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RÉFLEXIONS 

P RÈ  LIMIN  AIRES. 

, Mon  intention  - étoitr  de  ne  rien  publier’ 
fur  les  Maladies  des  BelHaux,  avant  d’avoir 
vu  & obfervé  par  rnoi  - même  ‘ la  plûpart 
de  celles  dont  ils  font  ordinairement  at-* 
teints.  Je  ne  penfois  pas  qu’en  communi- 
quant les  recherches  que  j’avois  faites  fur 
un  très-petit  nombre  feulement  , je  pou- 
vois  être  de  quelque  utilité  aux  Cultiva- 
teurs , impatiens  de  connoître  les  moyens 
de  remédier  aux  pertes  qu’ils  elTuient.  D’ail- 
leurs , il  me  fembloit  qu’il  n’y  avoir  qu’à 
gagner  pour  les  autres  & pour  moi , fi  j’y 
réfléchiffois  long  - temps  , fi  je  prenois 
toutes  les  précautions  nécëlTaires  pour  n’être 
pas  trompé , & pour  n’induire  qui  que  ce 
foit  en  erreur.  Mais  les  occafions  de  faire 

des  obfervations  fuivies  fur  cet  important^ 
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objet  ne  fe  préfentant  que  rarement , il 
me  faudroit  peut  - être  attendre  bien  des 
années  pour  étudier,  de  la  maniéré  que  je 
le  defire , la  plus  grande  partie  des  Mala- 
dies des  Beftiaux.  Des  propriétaires  de 
terres  de  différentes  Provinces , efpérant  y 
trouver  quelque  avantage  , m’ont  preffe 
de  leur  faire  part  de  ce  que  j’ai  obfervé 
jufqu’ici.  Un  filence  plus  long-temps  pro- 

t I 

longé  répondroit  mal  à leur  confiance  , 
6c  m’attireroit  le  foupçon  injufte  de  n’avoir 
pas  rempli  entièrement  les  commiffions  ^ 
dont  il  a plu  quelquefois  au  Gouverne- 
ment de  me  charger. 

A ces  motifs , capables  de  faire  impref- 
lion  fur  mon  efprit , il  s’en  joint  un  autre 
non  moins  puiffant  , celui  d’engager  par-là 
les  perfonnes , qui  ont  intérêt  de  connoître 
les  Maladies  des  Beftiaux , à vérifier  mes 
obfervations , à tenter,  pour  les  confirmer 
ou  pour  les  détruire  , des  expériences  & 

de  .nouvelles  recherches  , & à profiter 
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enfin  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  de 
mes  idées , pour  répandre  un  peu  plus  de 
jour  fur  une  partie  de  la  Médecine  , qui 
a befoin  d’être  éclairée. 

La  fcience  Vétérinaire , prefque  encore 
au  berceau  , n’en  fortira  que  fueceffive- 
ment  j & c’efi:  aux  foins  des  Phyficiens 
qu’elle  devra  fon  accroiffement  (æ).  Leurs 
découvertes , ifolées  maintenant , formeront 
un  jour-  un  enfemble  précieux,  après  quel- 
les auront  été  fuffifamment  difcutées.  Car 
dans  les  fciences  la  difcuflion  eft  le  creufet 
où  les  vérités  s’épurent. 

Les  Maladies  de  Beftiaux  que  j’ai  été  à 
portée  de  connoître  plus  particulièrement, 
& les  feules  dont  il  fera  queftion  dans  cet 
Ecrit , fe  réduifent  à un  petit  nombre  ; fça-, 
voir  , à la  Maladie  Rouge  des  Bêtes  à laine 
de  Sologne  , à la  Maladie  du  Sang  de  celles 

{a)  On  a vu  paroître,  îl  y a quelques  années , un  très- 
ton  ouvrage  de  M.  Vicq  d’Azyr  fur  l’épizootie  qui  a 
ravagé  les  Provinces  méridiohales  de  la  France  , les  P^y&» 
Bas  Autrichiens , la  Hollande , &.c. 
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^ de  la  Beaiice,  à une  efpece  de  Diarrhée  à 
laquelle  ces  animaux  font  fujets  en^quelr 
ques  endroits  , enfin  aux  Maladies  qui  atta- 
quent les  Vaches  de  la  Beauce  , ou  les 
Chevaux  qu’on  renferme  dans  des  habi- 
tations mal  conftruites.  Je  n’ai  pas  cru  de- 
iVoir  faire  mention  de  plufieurs  autres fur 
lefquelles  je  n’ai  encore  que  des  connoif- 
fances  fuperficielles.  C’efi:  à ceux , qui  les 
ont  fuivi  avec  attention  , à publier  ce  qu’ils 
en  fçavent. 

De  temps  immémorial  il  régné  en 
Sologne  une  maladie , connue  fous  le  nom 
de  Maladie  Rouge , & qui  femble  fe  mul- 
tiplier depuis  quelques  années  5 elle  inté- 
reffe  beaucoup  les  Cultivateurs  & les  Pro- 
priétaires de  terres  de  cette  Province  , oii 
les  biens  font  affermés  à moitié.  Elle  m’a 
paru , à caufe  de  fon  importance  , mériter 
que  je  donnafle  à la  defcription , que  j’en 
fais , toute  l’étendue  dont  elle  efi:  fufceptible. 
Ce  font  d’ailleurs  des  recherches  que  je 


[ 7 1 

communique  fur  cette  maladie  j & non  de 
fimples  réfultats  , encore  moins  des  pré- 
ceptes. En  expofant  des  faits  nombreux, 
dont  je  garantis  l’exaélitude , je  mets  les 
Leéleurs  à portée  de  juger  & de  tirer  eux- 

) 

mêmes  les  conféquences.  Il  ma  donc  fallu  ' 
citer  quelquefois  les  noms  des  Propriétaires 
ou  des  Fermiers  , & toujours  ceux  des 
métairies,  & entrer  dans  des  détails  que 
j’aurois  fupprimés  dans  un  mémoire  d’un 
autre  genre. 

La  Maladie  du  Sang  ne  fait  peut-être  pas 

moins  de  tort  à la  Beauce , que  la  Maladie 

Rouge  n’en  fait  à la  Sologne.  Celle  - ci  à 

la  vérité  reparoît  tous  les  ans  ; tandis  que 

celle-là  n’a  lieu  particulièrement  que  dans 

les  années  féches  & chaudes.  Mais  j’ai  vu 

des  Fermiers  de  la  Beauce  , auxquels  la 

Maladie  du  Sang  avoir  caufé  des  pertes 

confidérables.  C’eft  donc  leur  rendre  un’ 

fervice  effentiel  , que  de  leur  enfeigner 

les  moyens  de  la  prévenir.  Mes  obferva- 

a iv 
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tîons  fur  Cette  derniere  maladie  ont  moinÿ 
d’étendue  que  celles  qui  ont  pour  objet  la 
première , -parce  que  les  caufes  qui  pro- 
duifent  la  maladie  du  fang  font  moins  in- 
certaines , plus  aifées  à faifir  , & plus 
connues. 

C’eft  en  peu  de  mots  , & par  un  feul 
fait  5 que  je  rends  compte  d’une  diarrhée, 
qui  a attaqué  le  troupeau  d’une  ferme  de 
Beauce.  Cette  circonftance  m’a  paru  pro- 
pre à concourir  avec  les  autres , pour  faire 
voir  qu’on  peut  arrêter  les  progrès  d’une 
maladie  de  Beftiaux , en  en  changeant  feu- 
ment  le  régime. 

J’ai  mis  quelque  foin  à prouver  que  la 
conftruêHon  vicieufe  des  étables  , occa- 
fionnoit  fouvent  , dans  la  Beauce  fur- 
tout  , des  maladies  aux  Beftiaux  qu’on  j 
renferme.  Si  cette  découvette  n’eft  pas 
nouvelle  , aif  moins  les  faits , que  je  rap- 
porte pour  l’appuyer  , ferviront  - ils  à la 
confirmer.  Je  ne  regarde  pas  cet  article 
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comme  moins  important,  que  ceux  qui  le 
précédent.  Car  la  Maladie  Rouge  & la  ma- 
ladie du  Sang  des  Bêtes  à laine  , Maladies 
fâcheufes  fans  doute , ne  font  peut-être  aulîî 
effrayantes  que  parce  quelles  exercent  leurs 
ravages  pendant  un  temps  très-circonfcript. 
Mais  celles , qu’occafionnent  les  conftruc- 
tions  vicieufes  des  étables  , régnent  dans 
toutes  les  faifons  de  l’année  , & produi- 
fent  des  effets  très  - funeftes  , quoiqu’avec 
lenteur  & d’une  maniéré  pour  ainfi  dire 
infenlible. 

Afin  de  ^profiter  de  l’occafîon  , j’ai  com- 
muniqué quelques  obfervations  fur  l’in- 
fluence que  peuvent  avoir  fur  la  fanté 
des  chevaux  les  conftruéHons  ' des  Ecu- 
ries de  Fermes , de  Poftes  & de  Cavalerie. 
J’ai  vu  un  fl  grand  nombre  de  ces  habita- 
tions mal  entendues , que  je  fuis  porté  à 
croire  qu  elles  font  une  des  principales  cau- 
les  des  maladies  des  animaux  qu’on  y ren- 
ferme. Indiquer  les  précautions  à prendre 
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pour  rendre  les  écuries  faines , c’efl:  tout-à- 
la-fois  fervir  les  cultivateurs , les  citoyens 
aifés  , auxquels  les  chevaux  font  utiles  , 
Sc  1 Etat , qui  en  entretient  beaucoup  pour 
monter  toute  la  cavalerie. 

Il  m’a  donc  paru  également  important 
de  tracer  un  Plan  d’Etable  & un  d’Ecurie , 
en  leur  donnant  les  proportions  les  plus 
convenables  relativement  à la  falubrité  , 
le  feul  avantage  qui  doive  fixer  mon  at- 
tention. Le  plan  d’étable  que  je  propofe, 
eft  le  produit  des  combinaifons  que  j’ai  pu 
faire  d’après  mes  obfervations.  J’ai  formé 
celui  d’une  écurie  en  recueillant  les  dimen- 
fions  de  celle  qui  a été  conftruite  à Châ- 
lons-fur-Marne , porte  du  Jars , pour  les 
chevaux  des  Gardes  du  Roi.  Je  l’ai  trouvé 
fi  bien  conçu,  & fi  propre  à remplir  mes 
vues  , que  je  n’ai  pas  héfité  à l’adopter, 
en  y faifant  quelques  changemens  qui  m’ont 
paru  néceflaires.  Pourquoi  faudroit-il  tou- 
jo\u-s  chercher  à inventer  ! En  fuivant  de 
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bons  modèles  , c eft  rendre  un  hommage’ 
mérité  à ceux  qui  les  ont  fournis. 

Une  partie  de  ce  qui  compofe  ce  petit 
Ecrit  eft  inférée  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Médecine.  Il  ne  faut  pas  inférer 
de  là  que  j’en  ai  fait  inutilement  un  dou- 
ble emploi.  Car , i°.  en  examinant  les 
chofes  de  près , on  verra  que  tout  ce  qui 
concerne  les  écuries  ne  s’y  trouve  pas  ; 
2°.  Je  fuis  entré  ici  dans  des  détails , que 
ne  comporte  pas  un  recueil  Académique. 
3°.  La  plupart  des  perfonnes  , intéreffées 
à détruire  les  maladies  que  je  décris  , ne 
font  pas  dans  le  cas  de  fe  procurer  les  vo- 
lumes des  Mémoires  de  la  Société , dans  lef^ 
quels  il  fe  rencontre  beaucoup  d’objets  qui 
font  étrangers  aux  cultivateurs  & à d’antres. 

Ce  que  je  dirai  fur  la  Maladie  Rouge , 
fur  la  Maladie  du  Sang , & fur  celles  qui 
dépendent  des  conftrucHons  vicieufes  des. 
étables , pourra  s’appliquer  à tous  Jes  pays 
qui  fe  trouveront  dans  des  circonftances 
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capables  de  les  occalîonner.  C’eft  particu- 
lièrement pour  la  Sologne  & pour  la  Beauce 
que  ÿ 'écris  fur  ces  trois  objets  ; parce  que 
les  obfervations  qui  y font  relatives  , ont 
ete  faites  dans  ces  deux  Provinces.  Mais 
la  Maladie  Rouge  , quoiqu’elle  n’ait  été 
attribuée  jufqu’ici  qu’à  la  Sologne , peut  , 
ou  feule  , ou  compliquée  avec  d’autres  , 
régner  ailleurs  fous  une  dénomination  diffé- 
rente. Il  eft  certain  que  la  Maladie  du  Sang 
paroît  dans  des  cantons  très-diftans  les  uns 
des  autres.  On  peut  foupçonner  que  par- 
tout où  les  étables  auront  les  vices  de 
conllruélion  , que  je  reproche  à celles  de 
la  Beauce , les  BefHaux  y éprouveront  des 
maladies  d’autant  plus  meurtrières  qu’ils  y 
féjourneront  plus  long -temps.  C’efl:  donc 
aux  cultivateurs  éclairés  , entre  les  mains 
defquels  tombera  cet  Ecrit  , à comparer 
les  maladies  des  BefHaux , dont  ils  fe  plai- 
gnent , avec  celles  dont  je  donne  ici  la 
defcription  en  en  développant  les  caufes^ 


Il  leur  fera  facile  de  voir  fi  elles  fe  rap- 
portent dans  les  principaux  fymptômes , lés 
fculs  qui  puiiïent  former  un  caraftere  cer- 
tain. En  conféquence , où  ils  rejetteront  les 
moyens  que  j’indique  comme  préfervatifs  , 
ou  ils  les  adopteront  en  les  variant , en  les 
modifiant  félon  les  circonftances  , félon  le 
local  & les  relTources  du  pays  qu’ils  ha- 
bitent & que  je  ne  puis  prévoir. 

On  remarquera  peut-être  qu’au  lieu  d’iil- 
fifter  fur  des  remedes  curatifs , je  n’en  pro- 
pofe  prefque  que  de  préfervatifs.  Indépen- 
damment de  ce  que  ce  font  les  feuls  vrai- 
ment utiles  dans  les  épizooties , où  le  nom- 
bre des  animaux  malades , le  trouble  , le 
peu  d’intelligence  & d’adreffe  de  ceux  à 
qui  il  importe  de  les  foigner  , ne  permet- 
tent pas  d’en  employer  d’autres  avec  avan- 
tage il  eft  des  efpeces  de  maladies  qu’il 
ne  faut  guere  efpérer  de  guérir , fur  - tout 
quand  elles  font  dans  le  temps  de  leur 
force.  Se  retrancher  alors  fur  les  préferva- 
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tifs , & fur-tout  les-  confeiller  long  - ternps 
avant  que  les  maladies  fe  déclarent , pour 

les  empêcher  de  naître , ne  font-ce  pas  là 

« 

les  fecours  les  mieux  entendus , & les  plus 
efficaces  , que  la  Médecine  Vétérinaire 
puifle  procurer  ? Néanmoins  j’indique  des 
remedes  pour  guérir  la  Maladie  Rouge  j 
mais  je  crois  qu’il  n’en  faut  attendre  de 
bons  effets  que  lorfqu’elle  n’eft  pas  à cer- 
tain point.  A l’exception  de  la  faignée , il 
eff  inutile  d’en  prefcrire  de  ce  genre  pour 
k Maladie  du  Sang  , qui  ordinairement  tue 
auffi-tôt  qu’elle  attaque.  A l’égard  de  celles 
qui  dépendent  des  conftruéHons  des  éta- 
bles ou  des  écuries , comme  il  peut  y en 
avoir  de  plufieurs  fortes  , c’eft  l’efpece  & 
le  degré  de  force  de  chacune , qui  doivent 
décider  de  la  qualité  des  remedes  cura- 
tifs J & de  la  néceffité  de  les  employer. 
Toujours  eft-il  vrai  que  les  préfervatifs 
fauveront  un  plus  grand  nombre  d’indi- 
vidus, V ^ 


Cette  maniéré  de  penfer  efi:  conforme 
à celle  de  M.  d’Aubenton.  Ce  Phyfîcien , 
auquel  la  fcience  de  l’Hiftoire  Naturelle  a 
de  grandes  obligations , s ’eft  occupé  de- 
puis plus  de  quatorze  ans  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  aux  Bêtes  à laine  pour  leur 
conferver  la  fanté , & améliorer  les  laines 
de  France.  Il  deftine  un  ouvrage,  qui  eft 
prêt  à paroître , à l’inilruftion  des  Bergers 
& des  Propriétaires  de  Troupeaux , qui  y 
trouveront  pour  la  conduite  de  leurs  bêtes 
à laine  des  confeils  fages , faciles  à appli- 
quer , & préfentés  de  la  maniéré  la  plus 
iîmple  & la  plus  analogue  aux  ufages  de 
la  campagne.  Cet  ouvrage  fera  fuivi  d’un- 
Traité  des  Maladies  des  Bêtes  à laine  , qui 
n offrira  que  des  remedes  d’un  prix  très- 
modique  , & qu’on  pourra  fe  procurer  dans 
les  difîérens  pays.  Les  Cultivateurs  s’applau- 
diront de  ce  qu’un  homme  aulîi  éclairé  que 
M.  d’Aubenton  , a bien  voulu  , par  des 
expériences  nombreufes  & fuivies , ne  rien 
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laiffer  à defîrer  fur  ' ce  qui  concerne  les 
> Bêtes  à laine.  Puiiïe  fon  travail  fervir  de 
modèle  à ceux  qui  voudront  étudier  ce  qui 
a rapport  aux  Bêtes  à cornes  , & auj^ 
Chevaux  I . ' ..  . 

Je  terminerai  ces  Réflexions  Préliminaires 
en  prévenant  mes  Lecteurs  que  je  recevrai 
avec  reconnoiflance  toutes  les  obfervations 
qu’on  pourra  me  faire , non  - feulement  fur 
ce  petit  Ecrit , mais  encore  fur  ceux  que  je 
me  propofe  de  publier  bientôt  j pourvuv 
quelles- foient  fondées  fur  des  faits  conf* 
tatés  , & qu’elles  foient  inl]3irées  unique- 
ment par  l’amour  du  bien  public  ; tout  au- 
tre motif  m’intérefleroit  moins  , mais  j’en 
profiterois  encore  pour  mon  inftruêHon, 

. ! , , , 
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OBSERVATIONS 


OBSERVATIONS 

SUR 

PLUSIEURS  MALADIES 

DE  B E S Tï  A-U  X,  , 

Particuliérement  fur  la  maladie  Rouge , éj 
fur  celles  qui  font  occafonnées  par  les 
conjirucîions  vicieufes  des  Étables  , ùc. 

.f^ANS  un  État,  dont  le  produit  des 
terres  fait  la  principale  & la  vraie  richefle , 
la  multiplication  des  troupeaux  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Mais  elle  eft  con- 
tinuellement retardée  par  des  maladies 
épizootiques  ou  particulières , qui  lui  oppo- 
fent  des  obftacles  difficiles  à vaincre.  Le 
Gouvernement  François  a prouvé  qu’il 
en  fentoit  les  effets  , lorfqu’il  a inftitué 
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deux  Ecoles  Vétérinaires  , Eune  à Lyon, 
& l’autre  dans  le  voifinage  de  la  Capitale. 
Car , dans  rétabliffement  des  Ecoles  Vété- 
rinaires 5 on  s’étoit  propofé  de  ralTembler 
un  certain  nombre  d’éleves  pour  les  inf- 
truire , i dans  l’art  de  ferrer  les  bêtes  de 
fomme  &c  de  trait , auxquelles  l’impéritie 
des  Maréchaux  caufe  fouvent  des  bleffures 
dangereufesj  2°.  dans  la  connoiiïance  des 
maladies  des  animaux , qui  font  à l’homme 
du  plus  grand  ufage , afin  de  les  fouftraire 
au  charlatanifme  & à la  crédulité  qui  leur 
font  fi  funeftes.  Rien  n’étoit  plus  fage  que 
ces  vues , rien  n’étoit  plus  digne  de  recon- 
noiflànce  qu’une  inflitution  auffi  utile.  Il  ne 
m’appartient  pas  de  juger  fi  le  but  qu’on 
s’étoit  propofé  a été  parfaitement  rempli , & 
fi  les  Ecoles  Vétérinaires  feroient  fufcepti- 
bles  de  quelque  perfeéHon.  Il  fuffit  qu’on 
ait  eu  de  bonnes  intentions  , & qu’elles 
foient  utiles  à l’art  de  guérir  les  beftiaux 
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malades. 

Une  des  caufes  les  plus  ordinaires  de  ma- 
ladies  dans  les  beftiaux  , c’eft  la  maniéré  ) 
peu  convenable  dont  ils  font  foignés  ou 


/ 
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conduits.  L’état  de  fervitude  & de  con- 
trainte , dans  lequel  on  les  tient  perpétuel- 
lement , état  11  oppofé  à leur  nature  , exige- 
roit  de  la  part  de  ceux  qui  les  nourriffent  ou 
les  emploient , des  attentions , auxquelles 
ils  ne  veulent  pas  ou  ne  fçavent  pas  s’af- 
treindre  \ il  en  réfulte  des  maladies  tantôt 
particulières  à quelques  individus  d’un  trou- 
peau , tantôt  communes  à tout  un  troupeau. 
Celles  que  des  circonftances  m’ont  mis  à 
portée  d’obferver , paroiffent  dépendre  en- 
tièrement de  cette  caufe.  Les  unes  atta- 
quoient  les  bêtes  à laine  , les  autres  les 
bêtes  à cornes , quelques-unes  les  chevaux. 
En  les  expofant  avec  la  fîmplicité  qui  con- 
vient au  fujet , je  ne  ferai  que  rendre  compte 
de  ce  que  j’ai  vu.  Ce  fera  à rnes  Leêleurs  à 
juger,  d’après  les  faits  que  je  garantis,  lî 
les  conféquences  que  j’en  tire  font  juftes. 
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MALADIE  ROUGE, 

O U 


MALADIE  DE  SOLOGNE. 


La  Sologne  , dont  le  fol  peu  fertile  ne 
paroît  pour  ainlî  dire  propre  qu’à  nourrir  des 
bêtes  à laine  , a le  malheur  de  voir  tous  les 
ans  une  partie  de  fes  troupeaux  périr  d’une 
maladie  , dont  la  caufe  n’a  point  été  juf- 
qu’ici  développée , ni  approfondie.  Elle  ré- 
gné prefque  en  même-temps  dans  toute  la 
Province  6c  dans  la  partie  du  Berry  , qui 
eft  en-deçà  du  Cher  5 enforte  que  cette  ri- 
vière & la  Loire  femblent  lui  fervir  de  bor- 
nes. Son  origine  fe  perd  dans  l’obfcurité  des 
temps.  Les  gens  les  plus  âgés  du  pays  ne  fc 
rappellent  pas  d’avoir  entendu  dire  à leurs 
peres  quand  elle  a commencé.  Il  eft  certain 
feulement  qu’avant  1709  , elle  exerçoit  fes 
ravages , comme  il  le  paroît  par  un  mémoire 
que  M.  de  Juflieu  , mon  confrère , avoir  en- 
tre les  mains.  Chaque  année  le  mois  de  Mail 
la  ramene  5 elle  eft  dans  toute  fa  force  au 
mois  de  Juin  , 6c  ce  n’eft  qu’à-  la  fin  de 
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Juillet , & même  au  commencement  d’Aoûî 
quelle  s’éteint  infenfiblement  {a).  Il  y a 
des  métairies  où  elle  ne  fe  montre  prefque 
pas  j dans  d’autres  elle  enlève  la  moitié  & 
quelquefois  plus  de  la  moitié  des  troupeaux. 
Il  arrive  qu’après  n’en  avoir  point  éprouvé 
les  effets  pendant  un  certain  temps , on  les 
éprouve  une  ou  plufieurs  années  de  fuite» 
La  caufe  de  ce  fléau  ayant  toujours  été  in- 
connue, on  a employé  infruftueufement 
plufieurs  moyens  pour  le  combattre  & pour 
le  prévenir.  En  1777,  je  me  trou  vois  en 
Sologne  , où  j’avois  été  envoyé  pour  éclair- 
cir un  objet , qui  intéreffoit  la  vie  des  hom-»^ 
mes , dans  la  faifon  où  la  maladie  Rouge  , 
qui  venoit  de  faire  de  grands  ravages  , étoit 
fur  fon  déclin.  Mes  occupations  ne  me  per- 
mettant pas  de  m’y  livrer , je  ne  pus  en  pren- 
dre qu’une  idée  légère  fur  le  raport  des  habb 
tans.  La  perte,  qu’elle  occafionnaen  1778  & 

1 779 , fut  très-confîdérable.  Au  mois  de  Mai 

fuivant , des  propriétaires  (/^)  de  biens  en 
- » 

(æ)  Les  gens  du  pays  prétendent  qu’elle  dure  trois  lunes. 

( ^ ) La  Requête  étoit  fignée  de  aS  ; on  y diftinguoit  les 
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Sologne,  prièrent  M.  le  Directeur  général  des 
Finances  de  leur  envoyer  une  perfonne  dif- 
pofée  à faire  les  recherches  convenables  pour 
connoître  les  caufes  d’une  mortalité  fi  funefi:e 


à leur  fortune.  Leur  mémoire  ayant  été  com- 
muniqué à-  la  Société  de  Médecine  , elle  me 
choifit  pour  remplir  cette  importante  com- 
mifiion.  Je  partis  fur  le  champ  accompagné 
de  M.  Marquais  , alors  éleve  (^2)  en  Chi- 
rurgie à l’Hôpital  de  la  Charité  de  Paris. 
Sôn  zele  & fes  connoilTances  en  anatomie 
me  furent  du  plus  grand  fecours. 

‘ Avant  d’expofer  tout  ce  qui  a rapport  à 
l'a  maladie , je  rendrai  compte  de  la  maniéré 


I 

1 


noms  refpeflables  de  feu  M.  le  Marquis  d’Orléans , fi  regretté  ) 
& fl  digne  de  l’être  , & celui  de  M.  d’Auteroche , Officier  î 
aux  Gardes  Françoifes,  fon  gendre.  Ils  avoient  voulu  , en  j 
fe  rendant  les  premiers  & les  plus  zélés  folliciteurs  pour  cet  ; 
objet  , rendre  fervice  à tous  les  Seigneurs  & Propriétaires 
qui , comme  eux  , avoient  des  pofTeffions  en  Sologne.  Ils  me  f 
faifoient  l’honneur  de  me  défigner , moins  fans  doute  parce  f 
qu’ils  comptoient  fur  mes  lumières  , que  fur  mon  emprelTe-  | 
ment  à être  utile  , & fur  le  defir  que  j’avois  de  m’inftruire,  j 

( ) M.  Marquais  eft  maintenant  gagnant  maztrife  de  la 
Charité.  On  fçait  que  cette  place  s’obtient  au  concours.  Cette 
circonftance  juftifie  le  choix  que  j’avois  fait  de  lui  , pour 
m’aider  à remplir  ma  çommiffion. 
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dont  j’ai  procédé  dans  mes  recherches.  Par- 
là  on  jugera  du  degré  de  confiance  quelles 
peuvent  mériter. 

I 

Moyens  employés  pour  connoître  la  maladie 

Rouge. 

Lorsque  j’arrivai  en  Sologne , la  mala- 
die étoit  dans  toute  fa  force , & régnoit  en 
même-temps  dans  toute  la  Province.  Cha- 
que propriétaire  , intérelTé  à la  confervation 
de  fon  bétail , defiroit  que  je  me  tranfpor- 
tafle  chez  lui  j mais  je  crus  que  par  ce  moyen 
je  manquerrois  mon  but.  Car , en  parcou- 
rant les  métairies , plus  ou  moins  difiantes 
les  unes  des  autres , je  n’aurois  pu  examiner 
les  mêmes  bêtes  à toutes  les  heures  du 
jour , & pendant  tout  le  cours  de  la  maladie. 
Souvent  à force  de  trop  voir  on  ne  voit  rien ,, 
ou  l’on  voit  mal.  Il  me  parut  donc  plus  utile 
de  me  fixer  dans  le  pays  ou  l’épizootie  étoit, 
le  plus  confidérable , & de  me  procurer  un 
troupeau  qui  en  feroit  atteint.  Bientôt  j’eus 
à ma  difpofition  6o  bêtes  à laine , prifes  dans 
une  métairie  où  la  mortalité  étoit  au  plus. 

A iv 
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haut  point.  La  plûpart  étoient  dans  un  état 
défefpéré  ; il  y en  avoit  de  mourantes  , & 
l’on  s’attendoit  à les  perdre  toutes.  A me- 
fure  qu’il  en  périlToit  on  les  ouvroitj  j’en 
fis  ouvrir  aux  différons  périodes  de  la  ma- 
ladie , afin  d’en  connoître  les  effets  gradués. 

' On  en  ouvrit  auffi  qui  avoient  fuccombé  à 
d’autres  maladies  d’un  genre  connu  , & 
même  de  bien  portantes  j parce  que  j’étois 
perfuadé  qu’on  ne  diflingue  jamais  mieux 
l’état  de  fanté  de  l’état  de  maladie  , & les 
maladies  entre  elles , que  par  des  objets  de 
comparaifon.  Ce  troupeau  qui  me  fervoit 
pour  différentes  expériences  , fut  examiné  à 
tous  les  inflans  du  jour  , & fou  vent  même 
pendant  la  nuit.  A cet  avantage  il  s’en  joi- 
gnit un  autre  également  précieux  ; j’eus  la 
facilité  d’obferver  en  même -temps  un  trou- 
peau de  moutons  très-fains. 

Après  trois  femaines  d’une  étude  fuivie 
dans  le  même  lieu , je  vifitai  de  proche  en 
proche  les  différentes  parties  de  la  Solo- 
gne , (^z)  & du  Berry  en-deçà  du  Cher,  afin 

( ) Les  principaux  endroits  où  M.  Marquais  & moi  nous 
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de  m’affurer  fi  la  maladie  étoit  abfolu- 
ment  la  même  dans  tous  les  cantons.  Indé- 
pendament  des  ouvertures  de  corps  que  je 
faifois  faire  dans  chaque  endroit , j’en  exa- 
minois  le  fol , les  pâturages  & toutes  les  cir- 
conftances  qui  pouvoient  influer  fur  la  caufe 
de  l’épizootie. 

Je  reftai  plus  de  40  jours  en  Sologne , en- 
. fièrement  livré  à ces  recherches  ; je  n en 
partis  que  lorfqu’accablé  de  fatigue  , je  fus 
attaqué  d’une  maladie  qui  faillit  m’enlever  ; 
circonftance  dont  je  ne  fais  mention  ici  que 
pour  prouver  que  je  n’ai  épargné  ni  foins , 
ni  peines , pour  m’acquitter  convenablement 
de  la  commiflion  dont  jétois  chargé. 

Noms  de  la  Maladie. 

L’épizootie  qui  attaque  tous  les  ans  les 
bêtes  à laine  de  Sologne  , porte  différens 


nous  tranfportâmes  de  la  Ferté  - Imbault , lieu  de  notr* 
réfidence  , font  Nohan , Chaon  , Salbris  , la  Motte-Breu- 
vron  , Mazere  , Courbanton  , Montrieux  , Tremblevif  » 
Villeneuve  , Duifon  , Raire  , Douit , Vierzon  , Foifly.  Nous 
vifxtames  la  plûpart  des  métairies  qui  en  dépendent , & qui 
font  en  grand  nombre. 
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noms  ; on  l’appelle  maladie  rouge  à caufe 
du  fang  que  quelques-unes  d’elles  rendent  ■ 
particulièrement  par  la  voie  des  urines.  On  * 
l’appelle  auffi  maladie  d'été  ^ parce  qu’elle  | 
-exerce  fes  ravages  après  l’hiver , & enfin  | 
maladie  de  Sologne , parce  que  c’ell  le  pays 
oii  elle  éfl:  plus  généralement  répandue.  Mais 
aucune  de  ces  dénominations  ne  me  paroît 
lui  convenir.  Car , i dans  la  maladie  du 
fang , qui  en  diffère  , comme  on  le  verra  , 
les  urines  font  auffi  teintes  en  rouge.  Cette 
derniere  a plutôt  lieu  dans  l’été  que  la  ma-  | 
ladie  rouge  , puifque  celle-ci  finit  à l’appro- 
che des  chaleurs , tandis  que  celle-là  com- 
mence avec  elles , & cefTe  en  même-temps,  j 
2°.  Il  n’eft  pas  certain  que  la  maladie  rouge 
ne  régné  qu’en  Sologne.  On  peut  foup-  [■ 
çonner  qu’elle  fe  trouve  ailleurs.  On  m’a  || 
afTuré  (û)  quelle  paroiffoit  tous  les  ans  j 
dans  les  fermes  fituées  au  milieu  & dans  les  L 


( fl  ) Lettre  de  M.  Durand  , Curé  de  Faronville , homme 
très  - Inftruit , qui  emploie  les  momens  , que  lui  laiflent  les 
fbnélions  de  fon  miniftére , à l’étude  d’une  partie  de  la  phy- 
fique  , qu’il  applique  à l’uülité  publique.  Du  31  Déemz 
Ire  1781. 


\ 
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environs  de  la  forêt  d’Orléans , où  les  pâ- 
turages font  humides  , tandis  que  les  fer- 
mes voifines , dont  les  terres  font  féches , 
éprouvent  les  effets  de  la  maladie  du  fang , 
d’une  maniéré  très-diftinéfe.  Quoi  qu’il  en 
foit , pour  me  conformer  à l’ufage  adopté  j 
je  la  défignerai  aufli  fous  le  nom  de  mala^ 
die  rouge. 

Symptômes  ù fignes  de  la  maladie  Rouge. 

I L eft  difficile  de  s’apercevoir  dans  les 
premiers  inftans , quand  des  bêtes  à laine  en 
font  attaquées  , parce  quelles  font  mêlées 
à un  grand  nombre  d’autres  , qui  empêchent 
de  les  diffinguer.  On  n’en  eft  affuré  que  lorf- 
que , dans  la  faifon  où  régné  l’épizootie , on 
les  voit  ralentir  leur  marche  , s’écarter  du 
troupeau , ne  brouter  que  d’une  maniéré  lan- 
guiffante  la  pointe  des  herbes , au  lieu  de 
les  dévorer  jufqu’à  la  racine  , revenir  à la 
bergerie  avec  le  ventre  applati , l’air  trifte , 
les  oreilles  baffes  & la  queue  pendante.  Alors 
ft'  on  les  examine  de  près , oh  leur  trouve 
l’œil  terne  , larmoyant  & prefque  couvert  ; 
le  globe  & les  vaifleaux  qui  s’y  diftri- 
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buent , les  lèvres , les  gencives  & la  langue 
blanchâtres  ou  livides.  Les  nafeaux  font  rem- 
plis d’une  humeur  épaiffe , qui  les  bouche. 

Il  m’a  paru  que  les  urines  étoient  rares  & 
couloient  lentement.  La  tête  eft  fouvent  gon- 
flée , ainfî  que  les  jambes  de  devant  (a).  La 
foibleiïe  des  bêtes  malades  efl:  telle , qu’on  ' 
les  fait  tomber  facilement , fl  oh  applique 
la  main  fur  leurs  reins.  Elles  ne  font  aucune 
réflftance  lorfqu’on  les  faiflt  par  une  jambe 
de  derrière.  La  laine  ^ dont  les  filamens , à 
la  tête  fur-tout , font  drelfés  & hérifles  ^ efl:  i 

d’une  molefle  extrême , au  point  que  les 
hommes , qui  tondent  ces  animaux  , jugent 
que  ceux  dans  lefquels  ils  remarquent 
ce  flgne  , font  malades  ou  le  deviendront 
bientôt.  On  fçait  que  dans  les  chevaux  & 
dans  les  bêtes  à cornes , qui  ne  font  pas  en 
fanté  , le  même  fymptôme  s’obfervè.  Peut- 
être  même  a-t-il  lieu  dans  l’homme. 

Les  bêtes  à laine  attaquées  de  la  maladie 
rouge  cherchent  l’ombre , vraifemblable- 


(æ)  J’ai  vu  de  ces  bêtes  qui  ne  pouvoient  être  qu’à 
genoux. 
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ment  pour  fe  garantir  des  mouches  qui  fe 
jetent  fur  elles  en  grand  nombre  , fans  qu’el- 
les  falTent  aucun  effort  pour  les  chafler.  Sou- 
vent il  s’en  perd  au  milieu  des  bruyères , où 
elles  périffent  & deviennent  la  proie  des 
chiens , qui  quelquefois  les  dévorent  avant 
qu’elles  foient  mortes.  Le  plus  ordinairement 
elles  reftent  auprès  des  métairies  , parce 
qu’on  ne  peut  les  déterminer  à fuivre  les  au- 
tres. Ainfi  abandonnées  à elles-mêmes , ou 
elles  meurent , ou  trouvant  des  alimens  qui 
conviennent  à leur  état , elles  fe  rétabliffent- 
Quand  le  mal  eft  dans  fa  force , les  bê- 
tes à laine  portent  la  tête  baffe  jufqu’à  plon- 
ger le  mufeau  dans  la  terre  ; l’épine  du  dos 
fe  courbe  , les  quatre  pieds  fe  rapprochent , 
elles  relient  immobiles , tantôt  debout , tan- 
tôt couchées , battant  du  flanc  & refpirant 
avec  peine.  A cette  époque , on  les  fait  fuf^ 
foquer  facilement , fl  en  leur  examinant  l’in- 
térieur de  la  gueule , on  la  tient  ouverte 
quelque  temps.  On  ne  peut  juger  de  leur 
pouls  j car  les  bêtes  à laine  font  fl  timides , ' 
que  meme  dans  l’état  de  fanté  , fes  batte- 
niens  en  font  accélérés  & irréguliers , lorf. 
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qu’on  les  laifit  pour  leur  tâter  le  cœur , ou 
une  artère. 

La  maladie  rouge  étant  à fon  dernier 
temps , il  fort  de  la  gueule  des  bêtes  qui  en 
font  atteintes  une  bave  écumeufe  j leurs 
extrémités  font  froides*  Il  s’en  trouve  un 
feptiéme  au  plus  (<2) , qui  avec  leurs  excré- 
mens , tantôt  fluides , tantôt  de  confiftance  j 
moyenne , ou  par  le  nez  , ou  par  la  voie  des  ; 
urines  , rendent  un  fang  peu  foncé  & en  i 
petite  quantité  ; circonftance  qui.  a fait  don-  ' 
ner  le  nom  à la  maladie.  Quelques-unes  ont 
de  longs  friflbns  ; d’autres  font  fl  altérées , 
qu’elles  boivent  abondament  toute  efpéce 
de  boiffon  qui  fe  préfente.  Plufieurs  pouffent  1 
des  plaintes  profondes  , qui  font  peine  à 
entendre.  Peu  de  temps  avant  la  mort,  il 
leur  furvient  un  flux  extraordinaire  d’urine. 
Aucune  de  celles  qui  bavent  , ou  qui 


(a)  M.  Gaftelier  , Médecin  diftingué  à Montargis , & 
l’un  des  aflbciés  régnicoles  de  la  Société  les  plus  zélés  & les 
plus  inftruits  , alTure  que  fur  6o  bêtes  attaquées  de  la  ma- 
fladie  rouge  dans  fon  canton  , il  y en  a au  plus  4 ou  5 qui 
piflent  du  fang.  Lettre  ie  M.  Gajlelier  à la  Société , du 
8 Aoûl  1780. 
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' rendent  du  fang , ou  qui  boivent  abonda-- 
ment  y ne  gucrit  de  I3.  ni3.1âdie. 

De  tous  les  fymptômes  précédons , la 
plupart  font  communs  à la  maladie  rouge  , 
& aux  autres  maladies  des  bêtes  à laine  , & 
des  chevaux  même  , tels  que  la  triftefle , 
la  perte  d’appétit , le  rebrouffement  & la 
moleffe  des  poils  & de  la  laine , &c.  j les  au- 
tres 
tels 

yeux  & des  gencives , le  piflement  de  fang , 
la  foif  conlidérable , la  difficulté  de  refpi- 
rer  , &c.  J’ai  cru  devoir  n’en  omettre  au- 
cuns , afin  qu’on  vît  que  je  les  avois  obfervé 
tous , & pour  l’utilité  des  perfonnes  qui  n’ont 
point  de  connoifTance  dans  les  maladies  des 
beftiaux.  ' 

La  durée  de  la  maladie  rouge , dans  les 
animaux  qui  en  font  atteints  , efi:  ordinai- 
rement de  6 , 8 ou  10  jours  , quelquefois 
plus , mais  rarement  moins  , à compter  du 
moment  où  ils  ceffent  de  manger  & de  ru- 
miner jufqu’à  celui  de  la  mort.  S’ils  en  re- 
viennent, leur  rétabliffement  fe  fait  lente- 
ment. Ceux  qui  font  les  premiers  frappés 


femblent  particuliers  à la  maladie  rouge, 
que  l’abattement  total , la  lividité  des 
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de  l’épizootie  , périffent  plus  promptement 
que  les  autres. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  maladie  rouge  ‘ 
commençoit  à la  fin  du  mois  de  Mai & 
finifibit  à la  fin  de  Juillet.  Dans  quelques  can- 
tons elle  s’annonce  plus  tard  , & fe  pro- 
longe jufques  dans  les  premiers  jours  d’Aoûr. 

Il  m’a  paru  qu’on  en  éprouvoit  plutôt  les 
effets  dans  les  métairies  {a)  oîi  les  eaux , 
qui  couvrent  la  Sologne  pendant  l’hiver, 
s’écoulant  plutôt , donnoient  aux  herbes  des 
pâturages  la  facilité  de  pouffer  avant  celles 
des  autres  métairies , & permettoient  d’y 
mener  de  bonne  heure  les  bêtes  à laine.  J’ai 
vu  les  ravages  de  la  maladie  rouge  diminuer 
fenfiblement  à proportion  de  ce  que  la  cha- 
leur augmentoit.  En  1780  5 le- temps  étoit 
frais  dans  les  derniers  jours  de  Juin , & pen- 
dant la  moitié  de  Juillet  ; le  1 3 de  ce  der- 
nier mois , mon  thermomètre  n’étoit  qu’à 
10  degrés  au-deffus  du  terme  de  la  glace. 
Ce  fut  alors  que  la  mortalité  fut  plus  confi- 


( a ) C’eft  en  comparant  les  environs  de  Chaon  avec  ceux 
de  Saint-Genou , qu’on  s’apperçoit  de  cette  différence. 

, . ' dérable  j 
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fidérable  ; du  i6  Juillet  au  3 Août , la  cha- 
leur de  l’air  étant  de  25  à 28  degrés,  la  ma- 
ladie rouge  parut  ceffer.  De  l’aveu  des  mé- 
tayers meme  , & des  gardiennes  X^)  de 
troupeaux  , les  bêtes  malades  font  plus 
fouffrantes  le  foir  & le  matin , que  pendant 
le  jour  , dont  la  chaleur  les  ranime.  Enfin  , 
c’efi:  fur-tout  dans  la  nuit  qu’elles  meurent. 

Za  maladie  Rouge  attaque- 1-  elle  indiflincle- 
ment  toute  efpece  de  bêtes  a laine  ? 

Cette  queftion  j comme  on  le  verra  par 
la  fuite  ) étoit  une  des  plus  importantes  à 
éclaircir.  Si  l’on  en  croit  les  gens  du  pays , 
toute  efpéce  de  bêtes  à laine  , de  quelque 
âge  qu’elle  foit,  efi:  également  fu jette  à la 
maladie  rougCi  Mais,  par  un  examen  fuivi, 
je  crois  avoir  découvert  - 'qu’elle  attaquoit 
particulièrement  les  agneaux  j & les  anthe- 
nois(<^)  , foit  béliers,  foit  moutons  , foit  bre- 


( û ) En  Sologne , comme  dans  beaucoup  de  pays  , ce  font 
des  femmes  qui  gardent  les  bêtes  à laine. 


( ^ ) C’eft  ainfi  qu’on  nomme  les  agneaux  de  la  deuxième 
annee.  On  les  connoît  en  Sologne  fous  le  nom  de  ravins , 
ôc  en  Berry  fous  celui  de  vacivaux. 
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ce  font  de  celles  qui  ont  échappé  à la 
turc  d’automne  j mais  le  nombre  en  eft  très- 
petit.  D’ailleurs , on  regarde  en  Sologne  toutes 
les  bêtes  à laine , qui  tombent  malades  ou  qui 
meurent  durant  les  mois  de  Juin , Juillet  & 
Août,  comme  vièHmes  de  l’épizootie  régnan- 
te , tandis  que  quelques-unes  peuvent  l’être 
de  maladies  particulières.  Les  4iabitans  du 
Berry  , placés  au-delà  du  Cher , à caufe  du 
voifinage  & de  la  conformité  d’un  fymptô- 
me , c’eft-à-dire , du  pilfement  de  fang  , at- 
tribuent à la  maladie  rouge  les  ravages  que 
fait  le  fang  fur  leurs  bêtes  à laine  de  tout 
âge.  Enfin,  fur  196  bêtes  qui  moururent  en 
Sologne  de  la  maladie  rouge  dans  fix  mé- 
tairies , il  y avoit  163  agneaux  j fix  autres 
métairies  perdirent  143  bêtes  , parmi  lef- 
quelles  il  y avoit  57  agneaux  & 60  anthe- 
nois.  Parmi  les  bêtes  à laine , qui  , dans  la 
forêt  d’Orléans , ou  dans  les  environs , font 
attaquées  d’une  maladie  , qu’on  croit  être  la 
maladie  rouge , on  a obfervé  que  générale- 
ment c’étoit  aufli  le  plus  jeune  bétail  (a) 


(a)  Lettre  de  M,  Durajnd,  Curé  de  FaroavUle,  31 
'Dkembre  1781. 
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La  maladie.  Rouge  efl-elle  contagieufe  ? 

Par  maladie  contagieufe  on  entend , en 
médecine  Vétérinaire , celle  qui  fe  communi- 
que d’un  animal  à un  animal , & d’un  troupeau 
à un  autre , foit  par  les  pâturages , les  peaux , 
les  uftenfiles  dont  on  fe  fert  pour  donner  des 
alimenSÿ  foit  par  d’autres  moyens.  Quelques 
perfonnes  d’un  témoignage  refpeftable , aHu- 
rent  que  la  maladie  rouge  étoit  confinée  d’a- 
bord entre  le  Cher  & la  Saudre  ; quelle  a fran- 
chi cette  riviere  à une  époque  connue , & 
qu’infenfiblement  elle  s’efl:  répandue  au-delà 
du  Beuvron , autre  petite  riviere  de  Sologne. 
Mais  on  ne  donne  aucune  preuve  convaincan- 
te de  ces  affertions , qui  tendent  à indiquer  une 
contagion , tandis  que  les  faits  fuivans  fem- 
blent  démontrer  le  contraire.'  Les  troupeaux 
de  deux  métairies  voifines  {a)  paiflbient 
dans  les  mêmes  pâturages  ; il  périt  dans 
l’un  , une  grande  quantité  de  bêtes  à 
laine  ; à peine  en  périt-il  quelques  - unes 
dans  l’autre.  Environ  30  bêtes  apartenantes 


(<z)  Le  Buiflbn-Luzas , de  la  Paroifle  de  Salbris , ôt  la 
Billarderie. 
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à la  Bergere , ayant  été  introduites  dans  | 
le  premier  de  ces  troupeaux  , aucune 
n’a  contraélé  la  maladie.  Un  Boucher  de 
Montargis  (a)  acheta  en  Sologne  6o  mou-  j 
tons  il  les  perdit  tous  chez  lui  de  la  ma- 
ladie rouge , qui  épargna  tous  ceux  auxquels  | 
il  les  avoir  joint.  Pour  m’affurer  moi-même  lî  j 
la  maladie  étoit  contagieufe , je  mêlai  exprès  , 
avec  des  bêtes  malades  & mourantes  des  bêtes  | 
faines,  qui  n’en  furent  point  incommodées, 
quoique  renfermées  avec  elles  dans  un  fi  petit 
efpace  quelles  fe  touchoient  les  unes  les  i 
autres.  On  aiïure  (è)  que  dans  les  paroifTes 
d’Ouzoir-fur-Trezet,  Brivu  , la  Bufîiere  , 
Dammemarie , & autres , où  régné  la  maladie  , 

rouge  , elle  n’y  efl  point  contagieufe.  Quel- 
ques concluans  que  paroiffent  ces  faits  pour 
prouver  que  la  maladie  rouge  n’eft  point 
contagieufe  , je  conviendrai  qu’ils  ne  dé- 
truifent  pas  l’opinion  de  quelques  perfonnes 
qui  penfent  qu’elle  a gagné  d’une  partie  de  j 

la  Province  aux  autres,  (c)  Les  progrès  \ 
; i ' 

(û)  Letre  de  M.  Gaftelier  , du  ij  Juillet  1780.  | 

(^)  Letre  de  M.  Gaftelier,  du  6 Mars  1781. 

(c)  C’eft  ainfi  que  penfoit  feu  M.  la  Maaqùis  d’Orléans , i 
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qîi’elle  a faits  dépendent  vraifemblablement 
de  circonftances  qui  n’ont  pas  de  rap- 
port avec  la  contagion  ; ce  que  l’examen 
des  caufes  pourra  apprendre. 

Ouvertures  des  Corps. 

Le  nombre  des  bêtes  que  j’ai  fait  ouvrir  , 
tant  de  celles  qui  étoient  mortes  dans  les  di- 
verfes  métairies  que  j’ai  vifitées  , que  de 
celles  du  troupeau  que  j’avois  en  expé- 
rience , fe  monte  à quarante-quatre  j nom- 
bre que  j’ai  regardé  comme  fuffifant  pour 
avoir  des  réfultats  certains.  Après  la  mort, 
les  corps  reftoient  affailTés  & applatis , au 
lieu  d’être  tendus  comme  à la  fuite  de  la 
maladie  du  fctng  ; ils  étoient  long  - temps 
fans  contrarier  d’odeur.  J’en  ai  fait  confer- 
ver  au  mois  de  Juillet  pendant  trois  jours-. 


qui  fans  doute  l’avoit  ob'fervé.  On  lit  dans  la  Gazete  d’Agrî—  ■- 
culture , du  1 9 Septembre  1.780  , un  article  fur  U maladie 
rouge  , où  elle  eft  regardée  comme  con'tagieufe  , parce 
qu  elle  a lieu  , dit-on , dans  des  pays  où  elle  ne  fe  montrait 
pas.  L auteur  eft  M.  l’Abbé  Loifeau  , Archiprêtre  & Cha- 
noine de  1 Eglife  d’Orléans  , & Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  (EAgricuhurô  de  cette  Ville.  Le  témoignage  d’tiA 
homme  aulîi  éclairé  , eft  propre  à en  impofer. 

B iij 
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au  bout  defquels  ils  ne  fentoient  encore  rien. 
Dans  ceux  que  j’ai  fait  ouvrir , j’ai  trouvé 
en  général  toutes  les  chairs  blanches  & in- 
filtrées , les  vaifTeaux  fanguins  vuides  , à 
l’exception  des  hémorroïdaux  ; les  glandes 
ries  aiffelles , des  aînés , des  mâchoires  , du 
jnéfentere  & autres  étoient  volumineufes , 
riures , quelquefois  fchirreufes , plus  ou  moins 
brunâtres , & contenant  la  plupart  une  hu- 
meur aqueufe , ou  femblable  à du  pus.  L’in- 
térieur de  la  tête  n’a  rien  offert  de  contraire 
à l’état  naturel.  Dans  celles  des  bêtes , qui 
avoient  rendu  du  fang  par  le  nez , on  voyoit 
encore  la  membrane  pituitaire  enfanglantée  ; 
d’autres  avoient  dans  les  finus  de  l’os  éth- 
moïde  des  vers  ronds  & courts  (a)  pro- 
duits par  une  mouche  qui  pond  dans  le  nez 
des  bêtes  à laine  , & dont  elles  cherchent  à 
fe  garantir  dans  l’ardeur  du  foleil , foit  en 
appuyant  leur  mufeau  le  long  d’un  mur , 
foit  en  plaçant  leurs  têtes  fous  le  ventre  les 


( ) Ces  infeftes  incommodent  les  moutons  ; mais  on  ne 
Croit  pas  qu’ils  les  rendent  malades , & leur  donnent  la 
mort. 
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unes  des  autres.  La  préfence  de  ces  vers , dont 
je  ne  parle  ici  que  par  occafion , n’a  point 
de  rapport  avec  la  maladie  rouge.  Dans  la 
poitrine  des  bêtes,  qui  en  étoient  mortes, 
ainfî  que  dans  le  péricarde  , il  y avoir  le  plus 
fouvent  une  eau  roulTeâtre  , abondante , 
quelquefois  du  fang  , mais  rarement.  La 
plevre  contenoit  beaucoup  de  ces  petites  po- 
ches remplies  d’eau , qu’on  appelle  hydatides. 

Il  s’en  trouvoit  même  dans  la  fubftance  des 
poumons,  qui  étoient  en  partie  bruns , gor- 
gés de  fang , ou  en  fuppuration.  L’humeur 
des  bronches  étoit  épaifle  & filandreufe  , 
& le  cœur  extrêmement  molafle^  On  voyoît 
prefque  toujours  un  épanchement  d’eau  rouf^ 
feâtre  dans  le  bas- ventre,  dont  tous  les  vif- 
ceres  étoient  pâles.  Le  foie , plus  gros  qu’il 
n’eft  ordinairement,  renfermoit  plus  ou  moins 
de  ces  vers  plats  (a) , qui  font  placés  dans 
les  pores  biliaires  , dans  le  conduit  hépati- 

(<i)  Linnæusles  défigne  fous  le  nom  defafciola  hepatica  ^ 
& les  gens  de  la  campagne  les  appellent  douves  ; parcft  ' 
qu  ils  imaginent  que  les  moutons  ne  les  eontraâent  que^ 
quand  ils  paiffcnt  dans  les  prairies  où  croît  la  douve , qui 
ne  vient  que  dans  tes  lieux  hunüdes.  Ces  vers  meu  rent  aufli- 
tot  qu’on  les  a ôtés  du  foie. 
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que , &;  dans  la  véficule  du  fiel  des  animaux 
fujets  à la  pourriture.  Souvent , même  dans 
de  jeunes  bêtes , il  étoit  jaune  , pourri,  & 
exhaloit  une  odeur  inféré.  Il  avoir  aulS 
quelquefois  des  hydatides  ; mais  c’étoit 
fur-tout  dans  la  coëfte  ou  épiploon  qu’il  s’en 
trouvoit  un  plus  grand  nombre.  La  véficule 
du  fiel  étoit  proniinente  & diftendue  par 
une  abondance  de  bile , d’un  verd  foncé.  ; 
Les  deux  premiers  eftomacs  contenoient 
beaucoup  de  matières  alimentaires  j celles 
du  feuillet  étoient  fouvent  féches  ; mais  celr 
les  de  la  caillette  étoient  fluides  & mêlées 
~ à une  humeur  bilieufe,  très- abondante.  J’ai  i 
trouvé  dans  ce  dernier  eftomactrès-fréquemr  , 
ment  des  égagropiles  (^z),  c’efl-à-dire , de  ; 
ces  corps  arrondis  , formés  de  laine  recou^ 
verte  d’un  mucus  durci.  Prefque  toujours  la 
vefîie , c[ui  étoit  petite  & comme  racornie,  ne 
contenoit  point  d’urine  ; quelquefois  elle  en 

(<z)  C’eft  à tort  que  dans  beaucoup  d’endroits  on  prend 
pour  des  gobes , donnés  exprès  pour  empoifonner  le  bétail, 
ces  Egagropiles,  produits  ou  parles  flocons  de  laine  , qui  s’at-  ! 
tachent  aux  brouflailles  , & que  les  moutons  avalent  avec 
les  feuilles  qu’ils,  broutent , ou  par  l’habitude,  où  font  ces  ani- 
maux de  fe  lécher , & peut-être  par  l’une  & par  l’autre  came. 
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contenoitcle  fanguinolente.  Alors  même,  fait 
qui  m’a  étonné  , les  reins  paroiffoient  fort 
fains.  Les  inteftins  étoient  vuides  , & ne 
préfentoient  aucune  trace  d’inflammation.  ' 
Les  effets  qui  viennent  d’être  rapportés, 
n’étoient  pas  au  même  degré  dans  les  bêtes 
qu’on  ouvroit  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu de  leur  maladie.  De  trois  autres  que 
j’ai  fait  ouvrir  pour  objet  de  compa- 
raifon  , l’une  étoit  attaquée  du  tournoie-^ 
ment  , une  autre  menacée  de  la  pourri- 
ture  , & une  troifîéme  paroiflbit  fort  faine. 
On  n’a  trouvé  dans  la  première  qu’un  amas 
d’hydatides  placé  entre  le  cervelet  & le 
cerveau  -,  la  fécondé  a offert  les  principaux 
phénomènes  de  la  maladie  rouge  , un  foie 
volumineux  , commençant  à fe  pourrir  , & 
rempli  de  douves  , & l’épiploon  parfemé 
d’hydatides.  Ce  qui  donne  lieu  de  préfu- 
mer qu’il  y a des  rapports  entre  cette  ma- 
ladie , & 'la  maladie  rouge.  La  troifiéme  en- 
fin n’avoit  que  deux  douves  dans  le  foie. 
Je  crois  qu’en  général  on  peut  affurer  que 
tous  les  moutons  de  Sologne  , tant  qu’ils 
reftent  dans  le  pays , ont  plus  ou  moins  dç 
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dil]3ofîtIôn  à la  pourriture.  Des  Bouchers  ont 
tué  des  bêtes  à laine  attaquées  de  la  mala- 
die rouge  ; ils  en  ont  vendu  & diftribué  la 
chair , fans  qu  on  fe  foit  apperçu  qu’aucune 
des  perfonnes  qui  en  ont  mangé  , en  ait 
été  incommodée. 

Perte  que  caufe  la  maladie  Rouge  aux  Pro- 
priétaires de  troupeaux  ^ ù au  commerce. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  à combien 
fe  monte  la  perte  occahonnée  par  la  ma- 
ladie rouge  : Pour  le  faire  avec  exaéHtude , 
1°.  Il  faudroit  avoir  le  relevé  du  nombre 
des  bêtes  qui  en  meurent  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  , afin  d’en  former  une  année 
commune.  2°.  Il  feroit  néceffaire  de  fe  pro- 
curer un  tableau  comparatif  de  la  quantité 
de  bêtes  que  chaque  métayer  pofféde  avant 
la  maladie , & de  ce  qui  lui  en  refte  après. 
Je  faieffayé  inutilement  en  1780  {a).  3°.  On 

(<z)  Des  Tableaux  dreffés  à cette  intention,  ont  été  im- 
primés & envoyés  avec  le  plus  grand  zele  & lu  plus  grande 
exaélitude  , par  les  foins  de  M.  de  Cypierre  , Inten- 
dant d’Orléans,  à MM.  les  Curés  des  Paroi fles  de  So- 
logne ; foit  qu’ils  fe  foient  refufés  eux-mêmes  à procurer 
des  éclairciffemens  utiles  an  bien  de  la  Province , foit  qu’ils 
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doit  diftinguer  les  mortalités  ordinaires  qu’on 
éprouve  dans  toutes  les  métairies,  des  gran- 
des mortalités , qui  n’ont  lieu  que  dans  cer- 
taines circonftances.  4°.  Les  mortalités  com- 
munes même  varient  félon  les  années.  Les 
feules  paroiffes  de  Sologne  , oii  j’ai  pu  me 
procurer  les  meilleurs  éclaircilTemens  fur 
cet  objet  important , font  celles  de  Souême, 
& de  S.  Genou.  Dans  la  première , fur  8937 
bêtes , en  1780  , on  en  a perdu  1 3 10  , ou  à 
peu  près  un  feptiême.  Dans  la  deuxième, 
la  perte  a été  de  1433  , fur  8508  bêtes,  ce 
qui  fait  un  lixiême.  Il  eft  mort  1155  bêtes 
dans  la  Paroiffe  de  Teillé  ; mais  le  nombre 
des  bêtes  qui  form oient  les  troupeaux  avant 
la  maladie , ne  m’ed:  pas  connu.  Je  fçais  que 
dans  douze  métairies  prifes  au  Lazard  , la 
maladie  rouge  a enlevé  339  bêtes , fur  3084 ; 
la  perte , dans  ce  cas , eft  d’un  peu  plus  d’un 
dixième.  En  fuppofant  que  dans  toute  la 


n’aient  pu  déterminer  leurs  paroiffiens  à s’y  prêter  ; les 
tableaux  n ont  été  remplis  que  par  MM.  les  Curés  de  Souême, 
de  S.  Genou  & de  Teillé  ; encore  ce  dernier  l’a-t-il  fait 
imparfaitement.  Tant  les  habitans  des  campagnes  ont  peine 
a fe  perfuader  qu’on  travaille  quelquefois  pour  leur  utilité! 


I 
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Province  elle  foit  depuis  un  fîxiême  jufqu  à 
un  dixième  , le  terme  moyen  eft  un  hui- 
tième. Ce  qui  eft  d’autant  plus  conlidérable , 
que  la  pourriture  d’automne  caufe , dans  la 
plupart  des  métairies , une  perte  auffi  grande , 
fans  compter  les  effets  des  maladies,  acci- 
dentelles. D’où  l’on  voit  combien  les  pro- 
priétaires de  troupeaux  ont  intérêt  de  préve- 
nir la  maladie  rouge. 

La  laine  des  bêtes  attaquées  de  la  mala- 
die rouge , eft  molle  & fans  foutien  ; elle  fe 
travaille  plus  difficilement  dans  les  manufac- 
tures , & altéré  les  étoffes  dans  la  fabrication 

t 

defquelles  on  la  fait  entrer.  Car  le  métayer 
a foin  de  mêler  les  toifons  défeêfueufes  avec, 
les  autres  ; & le  manufaêfurier  qui  en  acheté 
beaucoup  à la  fois , n’a  ni  le  temps , ni  la 
facilité  de  faire  un  choix. 

La  peau  participe  de  la  mauvaife  qualité 
de  la  laine  , qui  y eft  peu  adhérente.  Auffi 
les  Mégiffiers  emploient -ils  pour  l’enlever 
moins  de  chaux  que  pour  celle  des  bêtes 
tuées  à la  boucherie.  Le  parchemin  qu’on 
fait  avec  ces  peaux  n’a  point  de  confiftance , 
ni  de  poids  5 car  une  grofte  de  ce  parchemin 
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pefe  de  20  à 25  livres*,  tandis  qu’une  grofîe 
de  parchemin  de  bêtes  faines , pefe  de  40 
à 45  livres.  Pour  complément  d’obferva- 
tion,  j’ai  fait  bouillir  dans  une  dofe  égale 
d’eau , au  même  degré  de  chaleur , quatre 
gros  & demi  de  parchemin , fait  de  la  peau 
d’une  bête  morte  de  la  maladie  rouge  &;  la 
même  quantité  de  parchemin , fait  de  la  peau 
d’une  bête  tuée  à la  boucherie , & de  même 
race.  La  première  efpece  de  parchemin  m’a 
donné  un  tiers  de  moins  de  colle  que  la  fé- 
condé. Celle-ci  étoit  belle , & a cçllé  comme 
de  la  colle-forte  ; l’autre  étoit  brune , & a pris 
très-difficilement.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  pré- 
tendre par-là  que  la  maladie  rouge  foit  la  feule 
qui  diminue  la  valeur  des  parchemins  5 mais 
cette  obfervation  me  paroît  devoir  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  l’évaluation  de  la  perte 
que  caufe  cette  maladie. 

La  maladie  Rouge  -peut-elle  fe  rapporter  à 
quelqu'une  des  maladies  connues  ? 

Les  maladies  des  bêtes  à laine  , aux- 
quelles la  maladie  rouge  pourroit  le  plus  fe 
rapporter  , font  le  fang  &c  la  pourriture.  La 
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foif,  dont  les  bêtes  à laine  font  prelTées  dans 
la  maladie  rouge  ^ le  fang  que  quelques- 
unes  d’elles  rendent  par  différens  organes , 
la  faifon  de  l’année  , plutôt  chaude  que 
froide  , où  elle  commence  & continue , fem- 
blent  propres  à la  faire  regarder  comme  dé- 
pendante de  la  maladie  du  fang.  Mais  en 
comparant  l’une  & l’autre  maladie  , on  y 
trouve  des  différences  effentielles.  i°.  Les 
animaux  qui  font  attaqués  du  fang , fans 
aucun  ligne  avant-coureur,  comme  ôn  le 
verra  plus  loin  , trébuchent  tout- à -coup  fur 
leurs  jambes , & tombent  comme  des  nlaffes , 
en  laiffant  échapper  du  fang  par  plufîeurs 
endroits.  Dès  qu’ils  font  morts  , leur^  corps 
enflent  & fe  putréfient.  En  les  ouvrant,  on 
leur  trouvé  les  vaiffeaux  gorgés , & par-tout 
fe  diflinguent  les  effets  d’une  pléthore  fan- 
guine  , fuivie  d’une  gangrené  prompte.  La 
maladie  rouge  a une  marche  lente  j annoncée 
par  la  perte  d^appétit , elle  fuit  fes  périodes 
d’une  maniéré  douce  j quelques-uns  des 
animaux  quelle  tue , rendent  à la  vérité  du 
fang,  mais  ce  fang  efl:  pâle.  Toutes  les  chairs 
& les  vifeeres  font  décolorés  &- les  vaiflèaux 
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fanguins  vuides  ; la  putréfaftion  n’a  lieu 
que  plulîeurs  jours  après  la  mort  (a). 

2°.  Les  bêtes  les  plus  vigoureufes  , & qui 
marchent  toujours  en  avant , font  les  plus 
fujetes  à périr  du  fan  g;  au  contraire  les  plus 
foibles , ou  celles  qui  relient  à la  queue  du 
troupeau , font  les  viélimes  de  la  maladie 
rouge. 

3°.  La  maladie  du  fang'^2xo\\  commune 
aux  chevaux,  aux  bêtes  à cornes  & aux 


( Æ ) M.  l’Abbé  Loifeau , que  j’ai  cité  _plus  haut , me  mar- 
que, dans  une  Lettre  du  24  Janvier  1782 , que  la  maladie  rouge 
s’ell  propagée  de  plus  en  plus , les  deux  dernieres  années  , 
dans  les  environs  de  Sully  ; qu’elle  a gagné  les  ParoilTes 
de  Sennely  & Voudron,  où  elle  a exercé  de  grands  ravages  ; 
qu’elle  fe  rapproche  d’Orléans  ; enfin , que  les  lieux  où  elle 
a commencé  en  font  moins  affligés  que  ceux  où  elle  fe  mon- 
tre maintenant.  M.  d’Auteroche , Officier  aux  Gardes  Fran- 
çoifes , dans  une  Lettre  de  même  date  , confirme  l*opinion  de 
M.  l’Abbé  Loifeau.  Il  ajoute  des  circonftances  propres  à 
foire  foupçonner  que  ce  n’eft  pas  la  maladie  rouge  qui  a fait  , 
dans  les  ParoilTes  de  Sennely  & Voudron  , tout  le  mal  qu’on 
lui  a attribué , mais  vraifemblablement  la  maladie  du  fang. 
» Les  bêtes  mortes  , dit-il , ont  caufé  plus  d’infeélion  ; deux 
3)  hommes  ont  péri  pour  en  avoir  écorché  les  peaux  : » d’où  il 
fuit  que  la  défenfe  faite  par  le  Bailliage  de  Sully  d’écorcher 
des  bêtes  mortes , eft  fage  pour  la  maladie  du  fang.  Mais 
nie  pSfoît  inutile  pour  la  maladie  rouge. 
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bêtes  à lainô  ; tandis  qu’on  à regardé  jiift 
qu’ici  la  maladie  Touge , comme  particulière 
à cette  derniere  efpece  de!  bétail. 

4^.  La  maladie  du  fatig  enlève  les  ani- 
maux nourris  d’alimens  lecs  & abondans  > 
comme  on  le  voit  dans  la  Beauce  Orléan*- 
noife , dans  quelques, cantons-  du  Berry , dans 
l’Auxois  5 dans  tous  les  endroits  montueux 
où  il  croît  des  herbes^  féches  & arpmatiques. 
Ceux  qui  vivent  renfermés  dans  des 
étroites  pendaqit  l’été  y font  auffi  très-fujets. 
Mais  les  bêtes  à laine  de  Sologne  n’ont  pour 
nourriture  qué  des  plantes  aqueufes , &- elles 
font  le  plus  fouvent  aux  charhps  ; leurs  berge- 
ries font  d’un  accès  facile  à l’air  : d’ailleurs  , là 
maladie  rouge  commence  au  mois  de  Mai,-^ 
temps  où  -il  fait  encore  frais'-f  & finit  "à  là 
fin  de  Juillet,  lorfque  les  grandes  chaleurs 
fe  font  fentir. 

5°.  Les  remèdes  indiques ''pour  guérir, 
ou  plutôt  pour  prévenir  la  maladie  du  fang-y 
tels  que  les  faignées  , les  bôilfons  rafraicliif* 
fautes , & les  bains  de  riviefe  ou  d’étang', 
ont  paru  n’avoir  aucun  fifceès  dans  la  ma^ 
ladie  rouge.  ; • 

Ces 
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Ces  obfervations , fur  lefquelles  j ai  cru 
devoir  infifter , ne  prouvent-elles  pas  qu'on 
ne  peut  rapporter  la  maladie  rouge  à la  ma- 
ladie du  fiug  f 

. Comparée  avec  la  pourriture,  (a)  elle 
paroît  s’en  rapprocher  davantage.  La  pâleur 
des  yeux , des  nafeaux,  & de  Tintérieur  de  la 
gueule  ; la  foibleffe  extrême  de  l’animal  ; le 
peu  de  confiftance  de  la  laine  ; les  hydati- 
des  dont  font  parfemés  les  poumons  , la 
plevre , la  coëffe  , & le  foie  j les  douves  qui 
fe  trouvent  dans  ce  dernier  vifcere  , le  plus 
I fouvent  blanchâtre  ou  corrompu  ; les  épan- 
■ chemens  d’eau  dans  la  poitrine  & dans  le 
bas -ventre^  la  décoloration  de  tout  ce  qui 
' eft  contenu  dans  ces  cavités , & celle  des 
» chairs  , font  des  fymptomes  communs  à la 
maladie  rouge  & à la  pourriture  , & des 
1<  effets  produits  par  l’une  & par  l’autre.  Mais 
..la  première  ne  fe  communique  pas  de  la  mere 
*:à  l’agneau  j elle  a cela  de  particulier  que 

h — 

(<i)  C’eft  le  nom  adopté  pour  défigner  une  maladie, 
dont  un  des  principaux  efFets  eft  la  corruption  du  foie.  En 
|*Sologne  on  l’appelle  pliffon , en  Berry  m<zHroi  ; elle  eft  aux 
'.betes  à laine  ce  que  l’hydropifie  eft  aux  hommes. 

c 
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parmi  les  animaux  quelle  attaque  , quel-  ' 
ques-uns  rendent  du  fang  avant  de  mourir  : 
& ce  n’eft  que  dans  la  fécondé  qu’on  obferve 
la  goulee  ou  gourmette  ( a ) , c’eft-à-dire , , 
une  poche  remplie  d’eau  , placée  fous  la 
mâchoire  inférieure.  Celle  - ci  fe  commu- 
nique de  la  mere  à l’agneau  5 car  j’ai  trouvé 
des  principes  de  pourriture  dans  un  agneau 
de  trois  femaines  , dont  la  mere  étoit  atteinte; 
de  cette  maladie.  Cette  différence  qui  em-- 
pêche  de  prononcer  fur  la  conformité  ab-  ' 
folue  des  deux  maladies  , doit-elle  les  faire;' 
regarder  comme  diffemblables  ? Je  le  crois: 
d’autant  moins,  que  des  Bergers  m’ont  alTuré; 
qu’ils  avoient  vu  quelquefois  des  moutons  1 
piffer  du  fang  , étant  attaqués  de  la  pourri- 
ture. La  plûpârt  de  ceux  qui  l’étoient  de  la 
maladie  rouge , avoient  la  tête  bourfouflée ,,i 
& quelquefois  les  jambes  de  devant  ; ce  qui , 
remplace  peut-être  la  goulée  dans  une  faifon 


• ( û ) Cette  poche  fe  remarque  fur  - tout  le  foir  , quand 
l^s  bêtes  à laine  reviennent  des  champs.  Le  matin  elle  dif- 
paroît  , parce  que  ces  animaux  pendant  la  nuit  n’ont  pas 
eu  la  tête  baiflee  comme  dans  le  jour.  La  goulée  eft  une 
infiltration  d’eau  à thivers  le  tifTu  cellulaire  de  la  peau. 
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où  l’humidité  n’eft  pas  auffi  conlidérable. 
Les  obfervations  luivantes  donnent  de  la  force 
à cette  préfomption.  En  '1780,  la  maladie 
rougfe  a fait  les  plus  grands  ravages  dans  les 
métairies  où  la  pourriture  avoit  enlevé  l’hi- 
ver précédent  le  plus  de  bêtes  à laine  , & 
elle  a caufé  moins  de  pertes  dans  celles  où 
la  pourriture  s’eft  à peine  montrée.  Car  dans 
la  Paroiffe  de  Montrieux  , fur  5 20  bêtes  qui 
formoient  quatre  troupeaux , la  pourriture 
en  a fait  mourir  61  , & la  maladie  rouge 
57  i dans  celle  de  Duifon , fur  166  en  deux 
I troupeaux  , il  en  eft  mort  23  de  la  pour- 
' riture  , & 1 2 de  la  maladie  rouge  ; dans 
^ celle  de  Villeneuve  , de  5 8 bêtes , la  pour- 
; riture  en  a tué  1 5 & la  maladie  rouge  2 1 ; 
S à Varenne  , Paroiffe  de  Foiffi  en  Berry , & 
I en-deçà  du  Cher , un  Fermier  a vu  fon  trou- 
I peau  , qui  étoit  de  1 5 5 bêtes  , diminuer  de 
:9s,  tant  par  la  pourriture  que  par  la  maladie 
rouge.  Au  contraire,  à la  locature  appellée 
'I  Mont-de-Cloche  , & à la  métairie  des  Or- 
nmes,  Paroiffe  de  Duifon,  en  Sologne  , où 
lion  n’a  perdu  que  deux  bêtes  de  la  pour^ 
riture,  on  n’en  a pas  perdu,  davantage  de 

Cij 
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la  maladie  rouge.  Une  bête  échappée  à la 
pourriture  d’Automne  , a fuccombé  fous 
mes  yeux  à la  maladie  rouge-  Enfin  un  Fer- 
mier de  la  Cave,  près  Montargis , déclare  (a) 
que  du  mois  de  Septembre  au  mois  de  Dé- 
cembre 1780  , il  a perdu  1 5 moutons  de  la 
maladie  rouge  , quoique  cette  faifon  foit 
celle  où  régne  la  pourriture  ; c’étoit  des  mou- 
tons qu’on  lui  avoir  amenés  d’une  foire.  D’où 
l’on  peut  inférer  qu’il  y a une  grande  ana- 
logie dans  les  fymptômes  des  deux  mala- 
dies. Ellis  , dans  fon  Guide  du  Berger , rap- 
porte qu’il  régné  en  Angleterre  deux  fortes 
de  pourriture  , celle  d’Automne  & celle 
du  Printemps , plus  meurtrière  que  la  pre- 
mière. Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que 
la  maladie  rouge  efl:  cette  derniere  efpece 
de  pourriture  } Je  ne  ferois  point  éloigné  de 
croire  que  la  pourriture  fe  manifefte  plus 
ou  moins  dans  toutes  les  faifons  de  l’année  ; 
& je  regarderois  même  le  tournoiement 
comme  dépendant  de  cette  maladie , puif- 
qu’il  efi;  occafionné  par  des  hydatides  can-‘ 


(<e)  Lettre  de  M.  Gaftelier , du  Février  1781. 
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tonnés  dans  le  cerveau , ou  dans  le  cervelet , 
ou  dans  la  moelle  allongée  , enforte  que 
cette  maladie  femble  être  une  hydropilie  en^ 
khyflée. 

. Quelques  perfonnes  ont  penfé  que  la  ma- 
ladie rouge  étoit  peut-être  une  complication! 
du  fang  & de  la  pourriture.  Quoiqu’il  pa- 
rût fingulier  que  deux  maladies  , dont  les 
caufes  & les  effets  font  fi  oppofés , pufTent 
en  former  une  'troifiéme , qui  participeroit 
de  f une  & de  l’autre  ,je  m’abfHens  de  dé- 
cider la  queflion , & je  laiffe  à mes  leêfeurs 
la  liberté  de  la  juger  eux-mêmes,  d’après  les 
faits  précédons  & d’après,  les  caufes  que  je 
vais  effayer  de  développer. 

Caufes  de  ta  maladie  Rouge. 

La  maladie  rouge  ne  paroiffant  pas  con- 
I tagieufe , j’ai  cru  qu’il  falloir  en  chercher  la 
I caufe  dans  la  maniéré  dont  on  foignoit  en. 
Sologne  les  bêtes  à laine  & dans  la  qualité 
'des  pâturages..  Voici  ce  que  mes  recher- 
iches  m ont  appris  : Au  mois  de  Novembre 
non  forme  dans  chaque  métairie  deux  trou- 
t peaux  , l’un  de  brebis  pleines , qui  font 

C üj 
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d’image  plus  ou  moins  avancé  ; on  y joint  les: 
jeunes  femelles  de  l’année  d’auparavant , par- 
mi lefquelles  quelques-unes  ont  des  agneaux 
au  mois  de  Mars  fuivant. 

Le  fécond  troupeau  eft  compofé  d’agneaux 
nés  au  mois  de  Mars  précédent. 

Chacun  eft  conduit  féparément  aux 
champs , quelque  temps  qu’il  faffe  , à l’ex- 
ception des  jours  de  très-grandes  pluies.  On 
ne  donne  jamais  rien  aux  bêtes  à laine  à la 
bergerie  ; il  n’y  a pas  même  de  râteliers , 
enforte  quelles  ne  vivent  que  de  ce  quelles 
trouvent  aux  champs.  Si  la  terre  n’eft  pas  cou- 
verte de  neige  jufqu’à  la  mi- Janvier , ou  juf- 
qu’après  les  gelées , elle  fournit  alTez  de  nour- 
riture aux  bêtes  à laine  ; mais  elles  en  man- 
quent en  Février.  Lorfqu’il  y a de  la  neige  on 
les  conduit  dans  les  lieux  plantés  de  genêt , 
ou  dans  les  plus  hautes  bruyères , ou  le  long 
des  haies.  C’eft  alors  qu’elles  fouffrent  en- 
core de  la  faim.  Je  ne  fçais  pourquoi  il  eft 
d’ufage  d’écarter  les  troupeaux  des  champs , 
qui  ont  produit  du  farrafin  , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  fait  de  fortes  gelées. 

C’eft  à la  fin  de  Février , & dans  le  cou- 


II 


( 39  ) 

rant  de  Mars  que  les  brebis  font  leurs  agneaux* 
Elles  feules , à cette  époque  , font  condui- 
tes dans  les  terres  où  l’on  a récolté  du  fei- 
gle  & où  il  y a de  l’herbe  , qu’on  leur  a 
réfervée.  On  remarque  que  les  agneaux  en 
naifîant  font  très-foibles  & peuvent  à peine 
fe  faire  entendre  de  leurs  meres  par  leurs 
bêlemens. 

Si  la  faifon  efl:  favorable  j l’herbe  pouffe 
au  mois  d’ Avril',  & les  troupeaux  en  trou- 
vent abondament. 

Dans  ce  temps , on  expofe , dans  les  ber- 
geries des  agneaux  de  lait , des  branchages 
d’arbres  , garnis  de  feuilles  & coupés  au 
mois  de  Septembre  , afin  de  les  accoutu- 
mer à brouter  : quelques  Fermiers  leur 
donnent  du  fon  de  froment.  Dès  le  com- 
mencement de  Mai , ils  font  menés  indif- 
tinftement  dans  toute  efpéce  de  pâturage , 
parce  que  les  habitans  de  Sologne  font  per- 
fuadés  qu'’un  agneau  tant  qu’il  tette  ne  doit 
jamais  contrafter  la  pourriture.  On  a obfervé 
que  cette  maladie  faifant  de  grands  ravages 
dans  le  Boulonnois  en  1 76 1 , (a)  les  agneaux 

/ ~ '■  ' I ■ « 1 — — 

(a)  Voyez  les  Recherches  Hiftoriqnes  & Phyfîques  fur 

C iv 
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y furent  plus  fiijets  que  les  brebis.  Per-^ 
fuadés  également  que  vers  la  fin  du  même 
mois,  ces  jeunes  animaux  n’ont  plus  befoin 
de  lait , ils  trayent  les  meres  pour  faire 
du  beurre  , & fouvent  ils  commencent  à les 
traire  plutôt. 

Si  les  Bergeres  exécutoient  les  ordres 
de  leurs  maîtres , elles  écarteroient  prefque 
toujours  les  brebis  les  moutons  qu’on 
ne  veut  pas  engraifTer , des  pâturages  humi- 
des , qui  leur  font  funelfes.  Mais  fouvent , 
malgré  les  défenfes , elles  les  y laifient  aller, 
ou  par  négligence  , ou  pour  leur  procurer 
une  nourriture. plus  abondante.. 

Brebis , moutons  & agneaux  paillent  dans 
les  chaumes  de  feigle  après  la  récolte  qui 
s’en  fait  en  Juillet  ; on  ne  les  mene  paître 
ailleurs  qu’à  la  fin  de  Septembre. 

La  Sologne , pays  compris  entre  la  Loire  & 
le  Cher , efi;  prefque  perpétuellement  abreu- 
vée d’eau  (û).  Le  fol  en  efi  compofé 


les  maladies  épizootiques , par  M.  Paulet  , Dofteur  en  Mé- 
decine de  Paris  ; ouvrage  qui  ofFre  des  détails  intéreflans. 

On  trouvera  des  détails  plu?  circoqftanciés  fur  le 
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de  fable  & d’argile  , qu’on  trouve  à deux 
pieds  ou  deux  pieds  & demi  de  pro- 
fondeur. Il  n’y  a nulle  part  un  auffi  grand 
nombre  d’étangs.  Prefque  par-tout  on  y 

voit  des  plantes  aquatiques. 

Les  bergeries^de  Sologne  où  l’on  renfer- 
me les  bêtes  à laine , font  humides , mal  clofes 
& fans  litiere  j fouvent  ces  animaux  font  aux 
champs  par  la  pluie , & confiés  à de  jeunes 
filles , incapables  d’attentjon. 

Il  réfulte  de  toute  cette  conduite,  i°.  que 
les  brebis  pleines  fouffrent  de  la  faim  pen- 
dant l’hiver  , & fur-tout  dans  les  derniers 
mois  de  leur  geftation , temps  où  elles  au- 
roient  befoin  d’une  nourriture  plusfubftantiele 
& plus  abondante  ; 2°.  Que  les  agneaux  qui  en 
naiflent  font  foibles,  languiflans,  remplis  d’ob- 
ftruêHons  j 3°.  Qu’ils  fe  gorgent  d’herbes  hu- 
mides dans  les  pâturages  où  on  les  conduit, 
& avec  d’autant  plus  d’avidité , que  leurs 
meres  ont  moins  de  lait  j 4°.  Qu’étant  déjà 


fol  de  la  Sologne  , dans  un  Mémoire  inféré  au  premier 
volume  des  Mémoires  delà  Société  de  Médecine  , 6 1 

des  Mémoires. 
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d’une  conüHtution  foible  Sc  molle  pendant 
la  première  année , ils  ne  peuvent  fuppor- 
ter  dans  l’hiver  fuivant , les  effets  de  la  faim , 
fans  être  expofés  au  Printemps  à une  maladie 
occafionnée  par  le  relâchement.  Car  parmi 
les  caufes  de  la  pourriture  de  printemps , affi- 
gnées  par  Ellis,  dont  j’ai  déjà  parlé,  la 
difette  d’alimens  en  hiver  eft  une  des  plus 
fenfîbles.  Pliifieurs  perfonnes , félon  cet  Au- 
teur , ont  fait  en  Angleterre  des  pertes  con- 
fidérables  fur  les  moutons  ; les  unes  pour 
en  avoir  gardé  dans  cette  faifon  plus  quelles 
n’en  pouvoient  nourrir  ; les  autres  parce 
que  la  récolte  des  turneps  (a)  avoir 
manqué  ; d’autres  enfin  , parce  que  les 
hivers  avoient  été  plus  longs  & plus  ri- 
goureux qu’à  l’ordinaire.  Des  faits  nom- 
breux que  j’ai  recueillis , viennent  à l’ap- 
pui de  ces  affertions  & établiffent  les  vé- 
rités fuivantes,  qu’il  eft  difficile  de  révo- 
quer en  doute. 

Plus  le  mois  d’Avril  eft  pluvieux  , plus 

( ) C’eft  une  efpece  de  navet , qui  convient  beaucoup 
aux  bêtes  à laine,  & dont  en  Angleterre  on  fait  des  provifions 
pour  l’hiver. 


( 43  ) 

la  maladie  rouge  eft  confidérable  en  Sologne. 
C’eft  une  obfervation  que  m’ont  communiqué 
les  gens  les  plus  intelligens  du  pays.  Je  fuis  af- 
Juré  qu-’elle  a été  très-meutriere  en  1780,  an- 
née  où  j’étois  dans  cette  Province  & dont  le 
mois  d’ Avril  fut  extrêmement  pluvieux. 

Les  ravages  quelle  exerce  font  d’autant 
plus  grands  , quelles  pâturages  font  plus 
humides.  Les  terres  _de  Montrieux  , de 
Tremblevif  & autres  adjacentes , où  il  y 
a un  grand  nombre  d’étangs  , en  offrent 
tous  les  ans  de  trilles  exemples. 

A une  métairie  de  Duifon  , on  a perdu 

de  la  maladie  rouge  3 o agneaux , qui 

avoient  été  conduits  dans  un  bois  humidet 

► 

On  a eu  le  même  fort  à^la  métairie  de 
la  Cour , Paroiffe  de  Saint  Genou  , parce 
qu’on  a laiffé  aller  les  agneaux  dans  un  pâ- 
turage gras  , humide  Sc  abrité  par  des- 
arbres. 

Le  Seigneur  de  Douit , où‘  le  fol  eft  de 
la  même  nature  , laffé  des  pertes  que  lui 
caufoit  la  maladie  rouge , acheté  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans  de  nouvelles  bre^ 
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Lis , en  tire  les  agneaux  & la  laine , & 1^ 

vend  après  les  avoir  engraiffés.  ^ 

Ce  n’eft  qu’avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions que  le  métayer  de  la  Bronze , dans 
le  voifinage  de  Douit , garantit  de  la  ma- 
ladie rouge  une  partie  de  fon  troupeau , qu’il 
perdroit  en  entier , s’il  ne  l’écartoit  autant 
qu’il  eft  poffible  des  prairies  humides. 

De  deux  fermes  limitrophes,  (a)  fituées' 
dans  le  Berry  , en  - deçà  du  Cher , l’iine 
éprouvoit  d’une  maniéré  fâcheufe  les  effets 
de  la  maladie  rouge , tandis  qu’elle  fe  faifoit 
à peine  fentir  dans  l’autre.  Cette  différence 
m’ayant  paru  mériter  quelque  attention , j’en 
cherchai  la  caufe  & je  découvris  que  les  bêtes 
à laine  de  la  première  étoient  conduites  aux 
champs  par  la  femme  ou  les  enfans  du  F ermier 
intéreffés  à les  conferver  & reconnus,  pour 
des  perfonnes  foigneufes-  Celles  de  la  féconde 
au  contraire  y alloient  fous  la  garde  d’une 
Bergere  à gages,  qui  les  faifoitpaître  fouvent 
dans  une  prairie  baffe  & humide  , commune 
aux  deux  fermes. 


' (a)  L’une  s’appelle  Varenne  , dans  la  Paroifle  de  Foifly  ; 
fe  nom  de  l’autre  m’eft  échappén 
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Un  particulier  d’Ouzoir-fur-Trezet  (a)  ^ 
dans  les  environs  de  Montargis , a perdu 
140  bêtes  de  la  maladie  rouge,  fur  180 
dont  étoit  compofé  fon  troupeau.  La  plus 
grande  partie  des  pâturages  de  cette  Pa- 
roiffe  font  humides  & marécageux  & l’on 
n’y  nourrit  point  les  bêtes  à laine  en 
hiver. 

Plutôt  on  a dênné  les  béliers  aux  brebis , 
©U  ce  qui  eft  la  même  chofe , plutôt  on  a 
fait  naître  les  agneaux  , plus  la  maladie 
rouge  en  a enlevé.  Dans  ce  cas  la  faifon 
n’étant  pas  encore  alTez  avancée,  les  brebis 
ne  trouvoient  pas  d’herbes  aux  champs  & ne 
pouvoient  fournir  affez  de  lait  à leurs  agneaux 
pour  leur  fublîftance  ; ce  qui  a eu  lieu  particu- 
lièrement à la  métairie  dite  la  Moutonnerie. 
On  en  a vendu  les  agneaux  à celle  des 
Bordes  & à d’autres  , qui  les  ont  perdu 
pour  la  plupart  de  la  maladie  rouge  , quoi- 
qu’ordinairement  dans  ces  métairies  on  en 
perde  moins  qu’ailleurs. 

Enfin  , les  métayers  qui  ont  entretenu 


[a)  Lettre  de  M»  GaJ[teiier,  du  Férrier  1781, 
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d’alimens  leurs  brebis  pleines , dans  la  mau- 
vaife  faifon , ont  moins  éprouvé  les  effets 
de  la  maladie  rouge.  On  en  a eu  des  exem- 
ples dans  les  ParoifTes  de  Saint  Genou , de 
Menetou  Sc  de  Montrieux.  Le  métayer 
aftuel  de  la  Billarderie  Sc  le  Fermier  gé- 
néral (û)  de  la  Ferté-Tmbault  font  dans' 
Tufage  de  leur  faire  donner  du  feigle  en 
gerbe.  Auffi  , ce  moyen  contribue-t-il  à les 
préferver  en  partie  de  la  maladie  rouge. 

Puifqu’elle  dépend , comme  il  le  paroît , 
des  foins  qu’on  a des  bêtes  à laine , fur-tout  des 
brebis  pleines  &:  de  l’humidité  du  fol , on  voit 
pourquoi  elle  attaque  particulièrement  les 
agneaux  Sc  les  anthenois  , pourquoi  elle 
n’eft  pas  auffi  confidérable  tous  les  ans , ni 
dans  toutes  les  métairies  , pourquoi  la 
perte  _ qu’elle  occafîonne  varie  tant  , à ne 


(a)  Il  fe  nomme  Delanoue  ; je  lui  dois  la  juftice  de 
dire  qu’il  eft  fingulierement  intelligent  & au-deflus  des  préju- 
gés des  gens  de  campagne  , & que  lui  & M.  de  Ronzieres , 
Contrôleur  des  Aéles  à la  Ferté-Imbault , m’ont  été  d’une 
grande  reflburce  tant  pour  les  facilités  qu’ils  m’ont  procurées , 
que  par  les  peines  qu’ils  fe  font  données  pouf  contribuer  à 
l’utilité  de  mes  opérations. 
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eonfidérer  même  que  les  mortalités  or- 
dinaires. 

Mais  il  arrive  fouvent  de  grandes  mor- 
talités 5 qui  détruifent  la  moitié  ou  plus  de 
la  moitié  des  troupeaux.  En  cherchant  la 
caufe  de  ces  ravages  extraordinaires  , j’ai 
remarqué  qu’ils  n’avoient  lieu  que  dans  les 
métairies  où  l’on  avoit  introduit  des  trou- 
peaux achetés  à des  marchands  , ou  qui 
venoient  de  lieux  humides.  J’en  citerai  quel- 
ques traits  frappans. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  en  Solo- 
gne , je  fus  inftruit  qu’il  périflbit  un  grand 
nombre  de  bêtes  à laine  dans  une  métairie 
nommée  le  BuifTon  - Luzas , de  la  Paroiffe  de 
Salbris.  Je  m’y  tranfportai  aufîi-tôt.  Les  ber- 
geries , la  cour  & les  environs  de  la  mé- 
tairie étoient  jonchés  de  corps  d’animaux 
expirans  ou  morts.  Oétoitun  fpeélacle  tou 
chant  de  voir  le  défordre  que  caufoit  une 
mortalité  aufîi  confidérable.  Les  bêtes  que 
la  maladie  n’attaquoit  pas  encore , erroient 
par  pelotons  & à leur  gré  , fans  qu’on  s’oc- 
cupât de  les  réunir , ni  de  les  foigner.  On 
abandonnoit  à elles-mêmes  celles  qui  étoient 
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frappées  de  mal.  Le  propriétaire  de  ce  trou- 
peau , parmi  lequel  j’ai  pris  les  6o  bêtes 
que  j’ai  mifes  en  expérience  , fur  un  nombre 
de  600  à 650 , en  a perdu  3*20 , fçavoir,  80  re- 
connues pour  être  mortes  de  la  pourriture  de- 
puis le  mois  de  Janvier  jufqu’au  mois  d’ Avril , 
& fous  mes  yeux  220  (a)  de  la  maladie 
rouge.  Toutes  avoient  été  achetées  à des 
marchands  , qui  les  amenoient  de  lieux  fuf- 
peêls  ; quelques-unes , à leur  arrivée  dans  la 
métairie , félon  la  remarque  de  gens  du  pays , 
avoient  h ^ou/ee  on  gourmette^  fymptôme  de 
la  pourriture.  Les  métayers  voHins  dont  les 
bêtes  à laine  alloient  dans  les  mêmes  pâtura- 
ges , n’en  perdirent  pas  à raifon  de  20  fur  un 
nombre  pareil.  Les  Bergeres  même  de  ce  trou- 
peau conferverent  toutes  celles  qui  leur  appar- 
tenoient  ( ^ ) , parce  qu’elles  avoient  été  éle- 
vées dans  le  pays , & bien  conduites. 

( <2  ) Ceft  dans  le  mois  de  Juin  qu’il  en  eft  mort  davan- 
tage , quoique  les  chaleurs  fuflent  très-modérées  , obfer- 
vation  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  En  deux  jours , on 
en  a vu  périr  i8. 

( Zi  ) En  Sologne  on  permet  aux  Bergeres  d’avoir  en  pro- 
priété quelques  bêtes  , dont  le  produit  çp  laine  & en  agneaux 
leur  appartient  auilu 


Le 
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Le  fermier  général  de  la  Ferré  - Imbault 
voulant  compléter  ce  qui  lui  manquoit  de 
bêtes  à laine  pour  garnir  une  métairie , en 
acheta  loo  à un  marchand.  A l’époque  de 
la  maladie  rouge , il  lui  en  mourut  5 o. 

Deux  fois  le  métayer  aftuel  de  la  Bil- 
larderie  avoit  acheté  des  bêtes  à laine  à 
Tremble  vif,  pays  humide,  où  régné  ordi- 
nairement la  pourriture  ; deux  fois  il  eut 
le  malheur  de  les  perdre  prefque  toutes  de 
la  maladie  rouge.  Depuis  ce  temps-là , il 
ne  s’en  fournit  que  dans  les  cantons  où  elles 
pailTent  au  milieu  des  genêts  & des  bruyè- 
res , & il  s’applaudit  de  cette  attention. 

M.  d’Auteroche  , Seigneur  de  Mazere , 
plaça  dans  fa  métairie  du  Grand-Marchails , 
Paroifle  de  Nouant  , environ  500  bêtes  à 
laine  qu’il  fe  procura  dans  des  métairies, 
dont  les  terres  font  hümides  ; la  pourriture 
en  hiver  & enfuite  la  maladie  rouge  , les 
lui  enlevèrent  toutes  , à quelques-unes  près. 

Le  métayer  de  l’Eclufe  , en  entrant  dans 
fa  métairie  , éprouva  la  même  perte. 

Enfin  , un  particulier  de  Vierzon  , qui 
fait  depuis  long-temps  le  commerce  des 
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bêtes  à laine , ayant  acheté  deux  fois  des 
troupeaux  à Aubigny  en  Sologne  , pour 
les  mettre  dans  diverfes  métairies  du  Berry  j 
il  n’en  fauva  qu’un  petit  nombre  , les  autres 
ayant  été  viêHmes  de  la  pourriture  en  hi- 
ver & de  la  maladie  rouge. 

Je  ne  citerai  pas  d’autres  exemples  : ceux- 
ci  me  paroiiïent  fufEfans  pour  faire  connoî- 
tre  que  fi  les  mortalités  ordinaires , caufées 
par  la  maladie  rouge  , font  dues  à la  né- 
gligence des  Bergeres  & à l’ufage  où  l’on 
eft  en  Sologne  de  ne  pas  nourrir  les  bêtes 
à laine  en  hiver , les  grandes  mortalités  dé- 
pendent de  l’état  où  font  ces  animaux  quand 
on  les  introduit  pour  la  première  fois  dans 
les  métairies. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  caufes 
de  la  maladie  rouge  parce  qu’il  m’a  fem- 
blé  que  c’étoit  l’objet  le  plus  important , 
puifque  étant  une  fois  connues , le  moyen 
. de  les  détruire  & de  les  prévenir  en  de- 
vient plus  facile  à trouver.  Auffi  ai-je  cher- 
ché à accumuler  les  faits  , afin  de  mettre 
mes  Leêleurs  plus  en  état  de  juger  fi  les 
confeils  que  je  donne  font  fondés.  Dans 
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tout  autre  ouvrage  que  dans  un  ouvrage 
de  recherches  , je  n’aurois  pas  inhfté  fur 
les  noms  des  métairies.  Mais  j’ai  dû  les 
défigner , afin  de  mieux  garantir  mes  af- 
fertions. 

Traitement  de  la  Alaladie  Rouge. 

Pour  guérir  la  maladie  rouge  on  a 
imaginé  & employé  jufqu’ici  différons  re- 
medes , qui  n’ont  eu  aucuns  fuccès  ou  qui 
n’en  ont  eu  que  de  très-foibles.  Parmi  ces 
remedes,  les  uns  font  enveloppés  du  voile 
du  myftere  ; les  autres , qu’on  a moins  de 
peine  à pénétrer , font  des  compofés  fi  bi- 
zarres & fi  peu  convenables  à la  maladie  , 
qu’il  eft  inutile  de  les  rapporter.  Je  me  con- 
tenterai donc  d’expofer  ici  les  tentatives 
que  j’ai  faites  pour  guérir  la  maladie  rouge. 

Prévenu  par  l’opinion  publique  &par  quel- 
ques apparences , je  crus  en  arrivant  en 
S.ologne  que  la  maladie  rouge  étoit  inflam- 
matoire. En  conféquence  je  fis  donner  des 
remedes  rafraîchiflTans  (u)  à 30  bêtes  ma- 

( <*  ) On  faifoit  bouillir  ^ ou  6 poignées  d’ofeille  de 
jardin  dans  lo  a 12  pintes  d’eau;  on  jetoit  dans  cette  dé- 

Dij 
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lades , dont  une  partie  fut  mife  à la  diète; 
les  autres  alloient  tous  les  jours  paître  dans 
un  terrain  où  l’herbe  étoit  courte  & féche. 
Elles  périrent  toutes , à l’exception  de  quel- 
ques-unes : la  plupart , à la  vérité  , étoient 
déjà  très-mal  avant  que  je  leur  fille  donner 
de  ces  remedes. 

Des  métayers  ayant  voulu  faigner  quel- 
ques bêtes  attaquées  de  la  maladie  rouge , les 
ont  vu  expirer  prefque  fous  la  lancette  ; ce 
qui  m’empêcha  de  recourir  à la  faignée. 

Lorfque  l’obfervation  & l’expérience 
m’eurent  éclairé  , j’employai  des  moyens 
d’une  nature  différente  , comme  -on  va  le 
voir.  Deux  jeunes  moutons  & quatre 
agneaux  malades  furent  enfermés  dans  un 
endroit , où  l’on  brûla  plufieurs  fois  des 
branches  de  genièvre.  J’avois  fufpendu  à 
leur  portée  un  nouet  de  linge  , rempli  de  fel 
marin  , qu’ils  léchoient  fouvent.  Ils  eurent 
pour  nourriture  du  feigle  nouveau  en  gerbe. 

coftion  une  demi  - livre  de  fel  marin , 6c  2.  onces  de  nitre. 
Rien  n’étoit  plus  difficile  que  de  faire  avaler  aux  bêtes  à 
laine  cette  boiffon  , dont  elles  prenoient  un  petit  gobelet 
plufteurs  fois  par  jour. 
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Deux  des  agneaux  périrent  ; mais  les  deux 
autres  & les  deux  moutons  fe  font  rétablis. 
Ces  derniers  ayant  la  laine  d’une  couleur  * 
différente  de  celle  du  troupeau  dont  ils 
étoient  , & fe  trouvant  par  conféquent  fa- 
ciles à reconnoître  j’engageai  le  proprié- 
taire à les  conferver  , afin  de  m’affurer 
s’ils  contrafteroient  une  fécondé  fois  la  ma- 
ladie rouge.  J’apprends  qu’ils  fe  font  .toujours 
bien  portés  depuis  ce  temps  - là  , & qu’ils 
font  encore  vivans  l’un  & l’autre  à l’épo- 
que où  j’écris  , c’eft-à-dire  , plus  de  vingt 
mois  après. 

On  appliqua  des  fêtons  au  fanon  d’une 
brebis  & à celui  d’un  agneau  (^z)  j celui-ci 
périt , Sc  la  brebis  fut  guérie  au  bout  de 
trois  jours. 

Je  fis  prendre  plufleurs  fois  de  l’orviétan 
dans  du  vin  rouge  à deux  moutons  ma- 
lades ; l’un  mourut  & l’autre  en  échappa. 

Un  mouton  attaqué  de  la  ihaladie  rouge , 


{a)  Cet  agneau  & les  deux  de  l’expéiience  précédente, 
qui  moururent  auffi  , étoient  dans  un  état  prefque  défefpere. 
‘ - .quand  je  les  traitai. 

D iij 
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s’étoit  retiré  dans  une  grange  remplie  de 
feigle  nouvellement  récolté.  Afin  de  voir 
fi  rinfiinét  ne  le  portoit  pas  à y chercher 
un  moyen  de  fie  guérir  , j’empêchai 
qu’on  ne  l’en  fît  fortir  , & je  l’obfer- 
vai  attentivement.  Le  premier  jour  il  ne 
mangea  pas  ; le  lendemain  il  commença  à 
manger  quelques  épis  de  feigle  fans  boire , 
& il  continua  les  jours  fuivans.  Après  en 
avoir  paffé  fix  dans  la  grange , il  rejoignit 
bien  portant  le  troupeau  qu’il  avoir  quitté. 

Plus  de  quarante  bêtes  à laine  prifes  la 
plupart  dans  une  métairie  où  la  mortalité 
étoit  des  plus  confidérables  , furent  mifes 
dans  un  enclos  où  elles  ne  pouvoient  brop.r- 
ter  que  des  herbes  féches  & du  genêt  5 
elles  ne  buvoient  pas.  Une  partie  couchoit 
à l’air,  fur  un  terrain  fec  & en  pente  , & 
l’autre  à la  bergerie.  Elles  ont  été  rendues 
toutes  en  très-bon  état  aux  perfonnes  aux- 
quelles elles  appartenoient. 

Quelques  métayers  ont  employé  avec 
fuccès , à ce  qu’on  afiiire , la  décoêlion  de 
ferpolet  & d’autres  plantes  aromatiques.  Il 
y en  a qui  prétendent  avoir  guéri  des  bê- 
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tes  malades  en  leur  faifant  avaler  de  la  dé- 
coftion  de  fureau  , & en  les  expofant  à 
des  fumigations  d’iebles.  Ces  moyens  me 
paroiffent  très -bien  indiqués,  & méritent 
qu’on  y ait  confiance.  Ils  prouveroient  au 
furplus  une  analogie  marquée  entre  la  pour- 
riture & la  maladie  rouge. 

Malgré  ces  légers  fuccès , je  ne  conclurai 
pas  qu’on  puifle  facilement  guérir  cette  der- 
nière. Je  crois , au  contraire , qu’il  ne  faut  pas 
l’efpérer  , lorfqu’elle  efl:  à certain  degré , 
comme  lorfque  le  foie  & le  poumon  font 
déjà  dans  un  état  de  putréfaéHon.  Vrai- 
femblablement  les  animaux  , que  j’ai  foi- 
gnés  & qui  fe  font  rétablis , n’étoient  en- 
core que  foiblement  attaqués.  La  médecine 
Vétérinaire  a des  bornes  qui  limitent  fon 
pouvoir.  C’efl:  à ceux  qui  l’exercent  à les 
connoître , afin  de  ne  pas  employer  inuti- 
lement , pour  les  franchir , un  temps  qu’on 
peut  appliquer  à des  recherches , capables 
de  procurer  des  avantages  certains. 

Lorfque  la  maladie  rouge  efl:  déclarée  , on 
doit  eflayer  fur  les  bêtes  qui  ne  font  pas  dans 
un  état  defefpéré  , les  remedes  que  la  con- 
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noifTance  des  fymptômes  Sc  l’ouverture  des 
corps  indiquent , c’eft-à-dire  , des  apéritifs , 
des  diurétiques  & des  toniques  , tels  que  je 
vais  les  indiquer  j c’eft  le  moyen  d’en  fau- 
ver  une  partie. 

Il  faut  rejeter  d’abord  la  faignée  , & les 
remèdes  rafraichiflans. 

On  donnera  par  jour  & dans  les  pre- 
miers temps  , aux  bêtes  à laine  malades , 
plufieurs  verres  d’une  décoéHon  d’écorce 
moyenne  de  fureau  ou  de  baies  d' alkckenge 
ou  coqueret  ; on  la  remplacera  quelques 
jours  après  par  une  décoftion  de  fange 
ou  d’hyfope  , ou  de  pouliot  , ou  de  toute 
autre  plante  aromatique  , en  y joignant  uti 
gros  de  fel  de  nitre  , ou  deux  gros  de  fel 
marin  par  pinte  d’eau  j on  enfumera  leurs 
bergeries  avec  des  branches  ou  de  la  graine  - 
de  genièvre. 

Leur  nourriture  fera  ou  du  feigle  en 
gerbe  , ou  du  genêt  , ou  des  plantes  fé- 
ches.  Pour  cette  raifon  , on  les  écartera  auffi 
des  prairies  humides.  / 

Je  ne  confeille  pas  de  faire  ufage  de  la  thé- 
riaque , ni  de  l’orviétan,  M.  Vitet , Médecin 
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de  Lyon  & M.  d’Aubenton  ont  reconnu 
par  des  expériences  que  l’opium , ne  fait  pas 
d’effet  fur  lés  bêtes  à laine.  On  fçait  qu’il 
en  entre  dans  la  compofition  de  la  théria- 
que & de  l’orviétan. 

On  aura  grand  foin  , pendant  tout  ce 
temps  , de  ne  pas  expofer  les  troupeaux 
malades  au  froid  & à la  pluie. 

Eclaircljfemens  fur  quelques  opinions  des 
Habitans  de  la  Sologne, 

S’il  eft  vrai  que  le  préjugé  aveugle  fou- 
.vent  les  habitans  des  campagnes  , dont  l’in- 
telligence ne  peut  être  que  bornée  , il  efl 
vrai  audî  que  fouvent  ils  obfervent  exafte- 
ment  ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature  & ne 
fe  trompent  que  fur  la  maniéré  d’interpréter  ^ 
les  faits.  Il  ne  faut  donc  pas  rejeter  indif- 
tinftement  leurs  opinions  , mais  chercher 
à les  expliquer. 

On  penfe  en  Sologne  que  les  agneaux 
qui  tettent  encore , ne  font  pas  fufceptibles 
de  contraéfer  la  pourriture  j d’après  cette 
^ idée  , on  ne  veille  pas  à les  écarter  des 
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pâturages  humides.  Puifque  ceux  que  j’ai 
fait  ouvrir  étoient  dans  l’état  de  bêtes  mor- 
tes de  la  pourriture , quoiqu’à  l’époque  de 
la  maladie  rouge  j cette  difcuffion  n’eft  pas 
éloignée  de  mon  objet.  Je  conviens  que 
dans  les  pays  oii  les  meres  brebis  ont  beau- 
coup de  lait  , les  agneaux  étant  fufii- 
famment  nourris  , y font  moins  avides 
d’herbes  fraîches  & fucculentes  , capables 
de  leur  caufer  la  pourriture.  Il  y a dans  ce 
cas  moins  d’inconvéniens  à les  conduire 
dans  des  lieux  humides.  Mais  il  n’en  elf  pas  • 
de  même  en  Sologne  , oîi  les  brebis  ont 
peu  de  lait  & où  les  agneaux  font  d’une 
conftitution  lâche  ; c’eft  les  expofer  évi- 
demment à la  pourriture  & à la  maladie 
rouge  , que  de  les  laifTer  aller  dans  des 
prairies  humides  , comme  on  en  peut  juger 
par  beaucoup  de  faits  que  j’ai  rapportés. 

La  maladie  rouge , dit-on  , n’attaque  les 
bêtes  à laine  que  lorfqu’elles  ont  été  ton- 
dues. Quoique  cette  opinion  paroiffe  mal 
fondée , puifque  la  maladie  a lieu  quelque- 
fois auparavant  , & puifque  les  agneaux  , 
qu’on  ne  tond  pas  dans  beaucoup  de  mé- 
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i tairies , y font  fujets  5 cependant  il  eft  vrai 
qu’elle  n’exerce  fes  plus  grands  ravages 
qu’après  la  tonte  , qui  fe  fait  chaque  année 
en  même-temps  dans  toute  la  Province. 

Pour  éclaircir  cette  circoriftance  & m’af- 
furer  fi  ^ en  laiffant  quelque  temps  de  plus  la 
laine  fur  le  corps  d’un  troupeau  entier  , je 
retarderois  ou  j’affoiblirois  les  effets  de  la 
maladie  rouge  , j’ai  fait  différer  ( ) de 
quinze  jours  la  tonte  de  130  bêtes,  appar- 
tenantes à un  métayer  , & parmi  lefquelles 
il  y en  avoit  déjà  de  malades.  Il  n’en  eft 
mort  qu’une  feule  , quoique  ce  métayer  en 
perdît  beaucoup  ordinairement.  J’engage 
les  propriétaires  de  troupeaux  à répéter 
cette  expérience  , dont  ils  tireront  peut- 
être  un  grand  avantage. 

' Dans  une  métairie  ( ) du  Berry  , en- 
deçà  du  Cher , de  plufieurs  bêtes  à laine 
qui  étoient  attaquées  de  la  maladie  rouge 

{a')  Du  premier  au  quinze  Juillet. 

( ^ ) Il  eft  poflible  que  dans  le  premier  cas  la  gêne  qu’éprou- 
voient  les  animaux  malades  pendant  la  tonte , ait  précipité 
leur  mort , & que  dans  le  cas  fuiyant  , le  changement  de 
pâturage  ait  guéri  où  prévenu  la  maladie. 
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lorfqu  on  les  tondit , deux  heures  après  il  en 
mourut  lîx.  M.  de  Longueville  a fait  con- 
duire avant  la  tonte  un  troupeau  de  mou- 
tons , d’un  pays  humide  à Vilni , pays  qui 
l’eft  moins.  Aucun  de  ces  animaux  n’a  fuc- 
combé  à la  maladie  rouge. 

Si  ces  faits  étoient  conftans  & multi- 
pliés  , il  feroit  prouvé  qu’il  faut  reculer  la 
tonte  jufqu’au  temps  où  la  maladie  rouge 
cefle.  Quand  la  laine  ne  contribueroit  pas 
à en  modérer  les  effets , il  eft  toujours  dan-  , 
gereux  de  tourmenter  des  animaux  mala- 
des 5 comme  on  le  fait  en  tondant  les  bêtes 
à laine. 

Une  troilîérae  opinion  des  liabitans  de 
la  Sologne  ne  méritoit  pas  moins  d’être 
examinée  que  les  deux  précédentes.  On 
prétend , dans  cette  Province , que  la  ma- 
ladie rouge  ceffe  lorfqu’on  peut  mener  les 
troupeaux  paître  dans  des  chaumes  de  fei- 
gle  , qu’on  moiffonne  au  commencement 
de  Juillet  & dans  lefquels  ils  trouvent  des 
berbes  capables  de  les  rafraîchir.  Il  eff  cer- 
tain qu’on  voit  diminuer  fenfiblement  la 
maladie  à cette  époque.  Mais  je  ne  puis 
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croire  que  ce  foit  l’effet  des  plantes  rafraî- 
chiffantes  , puifqu’en  fuivant  les  bêtes  à 
laine  au  milieu  des  chaumes  de  feigle , je 
les  ai  vu  manger  de  préférence  de  la  ma- 
route , du  vefceron  , de  l’herbe  à l’épervier , 
différentes  efpeces  de  graminées  , qui 
étoient  dans  un  état  de  féchereffe , & fur- 
tout  de  la  graine  & des  feuilles  de  genêt. 
Ces  plantes , comme  on  fçait , font  la  plu- 
part des  apéritifs  chauds.  La  cendre  de  ge- 
nêt eft  employée  dans  l’hydrophie  des 
hommes.  Cette  obfervation  tend  encore  à 
confirmer  ce  que  j’ai  expofé  fur  les  caufes 
de  la  maladie  rouge  & fur  fes  rapports 
avec  la  pourriture. 

P réfervatlfs  de  la  Maladie  Rouge, 

Quand  il  feroit  poflible  de  guérir  faci- 
lement toutes  les  maladies  des  beftiaux  , 
chaque  fois  qu’elles  reparoiffent , il  n’en  fe- 
roit pas  moins  intéreffant  de  s’occuper  à 
leur  chercher  de  fûrs  préfervatifs.  La  mul- 
tiplicité des  occupations  des  cultivateurs , 
le  peu  d’habitude  qu’ils  ont  d’appliquer  des 
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remedes , les  foins  qu’il  faut  pour  les  em- 
ployer convenablement, tout  doit  faire  crain- 
dre que  11  on  ne  leur  préfentoit  que  des 
moyens  de  guérir  , même  affurés  , ils 
ne  perdiffent  encore  un  grand  nombre  de 
leurs  beftiaux.  Mais  ils  font  bien  plus  en 
droit  de  delirer  qu’on  leur  enfeigne  des  pré- 
fervatifs  pour  une  maladie  , qu’on  n’ofe 
encore  fe  flatter  de  combattre  avec  fuccès 
lorfqu’elle  efl:  déclarée  , telle  que  la  ma- 
ladie rouge.  On  ne  peut  en  indiquer  de  ce 
genre  , que  d’après  l’examen  des  circonf- 
tances  qui  l’accompagnent  , & d’après 
l’étude  de  fes  fymptômes  & de  fes  efiets. 
Voici  ceux  qui  me  paroilTent  les  moins 
douteux  , non  pas  pour  l’éteindre  entière- 
ment ( <2  ) ; mais  pour  en  diminuer  autant 
qu’il  efl:  polTible  les  ravages. 

Procurer  un  écoulement  aux  eaux  fla- 
gnantes  de  la  Sologne , en  creufant  le  lit 
des  rivières  & des  ruilfeaux , & en  y pra- 

( ) La  maladie  rouge  étant  dépendante  en  partie  de  la 
nature  du  fol  de  la  Sologne  , comment  croire  qu’on  \dendra 
à bout  de  la  détruire  entièrement  ? Il  faut  fe  contenter  d’en 
rendre  les  jeffets  peu  fenfibles. 
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•tiquant  des  canaux  (fl)  comme  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  y en  avoit  autrefois , par  les 
. traces  qu’on  en'  rencontre  dans  beaucoup 
d’endroits  5 ce  feroit  fans  doute  la  maniéré 
la  plus  fûre  de  donner  à la  fois  à cette  pro- 
vince & la  falubrité  (^b)  & la  fertilité  dont 
elle  a le  plus  grand  befoin.  Les  terres  étant 
alors  moins  humides  & les  récoltes  plus 
abondantes , on  préviendroit  bien  des  maux 
& particuliérement  la  maladie  rouge.  Mais 
ce  font-là  de  grands  moyens , qu’on  ne  peut 
efpérer  de  voir  exécuter , & que  le  Gouver- 
nement feul  eft  en  état  d’entreprendre. 

Pour  corriger  le  mal , autant  qu’il  eft  au 
pouvoir  des  habitans  du  pays  , il  feroit  à 
defirer  avant  tout  que  les  métayers  de  So- 
logne , en  employant  plus  de  foins  & plus 


(<i)  On  pourroit  foupçonner  que  les  canaux  s’étant  bou- 
ches fuccelîivement , à mefure  que  les  eaux  ont  été  rete- 
nues la  maladie  rouge  a été  plus  confidérable.  D’ailleurs , 
les  troupeaux  depuis  quelque  temps  fe  font  multipliés  en 
Sologne , & par  conféquent  il  s’eft  trouvé  plus  d’individus 
expofés  à la  maladie  rouge.  Ne  feroient-ce  pas  là  les  caufes 
de  la  prétendue  contagion  ? 

(^)  Voyez  un  Mémoire  fur  la  Sologne,  i*'  vol.  des 
moires  de  la  Société, 
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d’aftivité  , veillaffent  davantage  à la  con-  li 
fervation  de  leur  bétail.  C’eft  aux  Sei-  ► 
gneurs  & propriétaires  de  terres  , auxquels  i, 
j’adreffe  les  confeils  fuivans  , à les  faire  > 
mettre  en  pratique , à les  adapter  aux  cir-  • 
conftances , & à convaincre  leurs  vaffaux 
& leurs  métayers  de  l’efficacité  dont  ils  ! 
peuvent  être. 

Afin  d’éviter  les  grandes  mortalités  , on 
n’introduira  dans  les  métairies  qu’on  veut 
garnir  de  troupeaux , que  des  bêtes  à laine 
élevées  dans  des  endroits  connus  & non 
fufpeêls.  Celles  qu’on  achètera  dans  le  voi- 
finage  ou  dans  une  autre  province  , dont 
le  fol  efi:  plus  fec  , feront  moins  fujettes  à 
la  maladie  rouge.  Il  faut  être  en  garde  con- 
tré la  fupercherie  des  marchands*  Car , pour 
empêcher  qu’on  ne  reconnoifle  les  principes 
de  pourriture  à la  pâleur  des  yeux  des  bê- 
tes à laine  qu’ils  vendent , ils  y infinuent  ou 
du  fel  marin  , ou  du  vitriol , ou  du  fucre- 
candi  en  poudre  , qui  donnent  à ces  or- 
ganes pour  quelque  temps  'de  la  couleur  & 
de  la  vivacité. 

On  diminuera  les'  mortalités  ordinaires-, 

fi 
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fl  l’on  mene  fouvent  les  troupeaux  dans  des 
lieux  plantés  en  genêt  ; fi  on  n£  les  laiiïe 
point  expofés  à la  rofée , à la  pluie  (a)  & 
aux  orages  ; fi  on  les  écarte  des  prairies  hu- 
mides ; & enfin  , quoique  je  n’ofe  encore 
l’afTurer  qu’avec  réferve , fi  on  ne  les  tond 
qu’après  la  mi -Juillet. 

On  ne  doit  point  laifTer  la  bête  à laine 
! de  Sologne  trop  long -temps  aux  champs. 

: Elle  a toujours  l’œil  plus  ou  moins  gras  ^ 
I & par  conféquent  elle  eft  habituellement 
menacée  de  pourriture.  Il  fufîit  qu’elle  paifTe 
deux  fois  par  jour  pendant  trois  heures  cha- 
que fois  ( ' 

1 Comme  la  principale  foiirce  du  mal  efl 
j dans  la  maniéré  dont  on  foigne  des  brebis 

{a)  Quoiqûe  la  laine  les  garantifle  jufqu a certain  point 
de  l’elFet  de  l’eau  , qui  pénétre  difficilement  jufqu’à  la  peau  , 
néanmoins  il  y a des  parties  de  leur  corps  qui  y font  ex- 
pofées , & dont  la  tranfpiration  fe  trouve  arrêtée.  C’eft 
fur  - tout  quand  elles  font  tondues  qu’il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  ne  les  point  laifler  mouiller;  ’ 

i (i>)  On  eft  dans  l’habitude  de  tenir  en  Été  les  troupeaux 
^ aux  champs  pendant  fept  à huit  heures  de  fuite.  Us  ont 
(itrop  à manger  dans  cette  faifon  , & rien,  ou  prefque  rien 
•J  en  hiver. 
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pleines  & les  agneaux  , on  nourrira  les 
brebis  pleines  à la  bergerie  dans  la  faifon 
rigoureufe  , Sc  fi^r-tout  vers  le  temps  où 
elles  doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne  les 
traira  jamais,  parce  qu’indépendamment  de 
ce  que  le  lait  maternel  eft  plus  convenable 
à la  foible  conftitution  des  agneaux  , plus 
ceux-ci  en  tetteront  , moins  ils  feront  em- 
preirés  de  brouter  des  herbes  dont  les  fucs 
trop  humides  leur  caufent  des  maladies. 

On  fe  gardera  de  mener^  ces  jeunes  ani- 
maux dans  les  prairies , dont  on  écarte  avec 
plus  de  foin  leurs  meres  & lés  moutons  , 
puifqu’ils  font  également  fufceptibles  d’en 
être  incommodés , comme  je  l’ai  fait  voir. 
Ils  feroient  encore  plus  fûrement  préfervés 
^de  la  maladie  rouge  , û on  pouvoir  leur 
donner  à la  bergerie  quelques  alimens  (a). 

Que  l’hiver  fuivant  on  les  entretienne 


(a)  Un  métayer  de  Belleville  , près  Salbris , avoit  fes 
beftiaux  à fon  profit  ; au  lieu  de  les  tenir,  à moitié  ,*  félon 
IJufage  du  pays , & par  conféquent  il  avoit  plus  d’intérêt 
à les  conferver  ; il  donnqit  à fes  agneaux  du  fon  & de  l’avoine 
indépendamment  du  lait  qu’il?  tettQient  ; U,  n’en  perdoit 
point  de  la  maladie  rouge. 
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de  nourtimre  , quand  ils  n en  trouvent  pas 
aux  champs , & qu’au  printemps  on  ne  les 
lailTe  point  brouter  des  herbes  trop  aqueu- 
fes  {a)  ; leur  tempérament  fe  fortifiera, 
& on  aura  des  anthenôis  bien  fains  & bien 
conftitués  , qiie  la  maladie  rouge  épargnera. 

Vers  le  temps  où  ce  fléau  doit  commen- 
cer à exercer  les  ravages , on  brûlera  plur- 
fleurs  jours  de  fuite  dans  les  bergeries  des 
branches  de  bois  aromatique  , tel  que  le 
genièvre  , dont  on  fera  avaler  de  la  dé- 
coélion  aux  bêtes  les  plus  languiffantes.  On 
fe  contentera  de  pendre , dans  leurs  berge- 
ries , des  fachets  de  fel  marin  quelles  pour- 
ront lécher , puifqu’en  Sologne  la  cherté  de 
cette  denrée , fl  utile  pour  les  befliaux , ne 
permet  pas  de  leur  en  donner  à manger  {b)» 


( a ) Les  troupeaux  qu’on  engraifle  pour  les  boucheries 
n’exigent  pas  les  mêmes  attentions.  On  les  cônduit  exprès 
dans  les  pâturages  gras  , parce  que  le  but  eft  de  leur  pro- 
. curer  promptement  une  nourriture  abondante. 

( ^ ) On  peut  au  fel  ordinaire  fubftituer  de  la  potafle 
©U  des  cendres  gravplées  , ou  du  fel  contenu  dans  de  la 
cendre  de  bois  , le  plus  facile  à obtenir  en  Sologne.  Un  gros 
de  chacun  de  ces  derniers  fels  par  pinte  de  boilTon  cft 
une  dofe  fuffifante, 

.Eij 
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Les  bergeries  feront  placées  dans  les  en- 
droits les  plus  élevés  des  métairies  ; on  en 
rendra  le  fol  aufli  fec  qu’il  fera  poffible , & 
on  Y fera  de  la  iitiere  qu’il  faudra  renou- 
veller  de  temps  en  temps.  Ces  moyens  ga- 
rantiront les  bêtes  à laine  de  l’humidité. 
J’ajouterai  encore  qu’on  donnera  à ces  ha- 
bitations plus  d’étendue  qu’elles  n’en  ont 
dans  beaucoup  de  métairies , afin  que  les 
animaux  y foient  à l’aife, 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  Sologne , 
formera  toujours  un  obfi;acle  à l’établifie- 
inent  du  parcage  dans  ce  pays.  Si  quelques 
perfonnes  vouloient  le  tenter  , je  leur  con- 
feillerois  de  le  faire  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Car  l’humidité , je  le  répété  en- 
core , efi;  à redouter  pour  les  bêtes  à laine 
de  ce  pays.  On  peut  dans  les  grandes  cha- 
leurs , les  faire  coucher  en  plein  air.  Mais , 
dans  ce  cas , on  aura  foin  de  ne  former  le 
parc  domeftique  que  fur  un  endroit  où  l’eau 
ne  féjourne  pas , & fous  des  arbres  qui  ga- 
ranti fient  ces  animaux  de  l’ardeur  du  fo- 
leil , quand  au  milieu  du  jour  ils  font  de 
retour  des  champs. 
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Parmi  les  précautions  que  j’indique  , il 
en  eft  une  qu’on  regardera  comme  difpen- 
dieufe  , celle  de  nourrir  à la  bergerie  les 
bêtes  à laine  pendant  l’hiver  ; tandis  qu’en 
ne  leur  y donnant  pas  à manger , tout  eft 
profit  pour  les  propriétaires.  C’efi;  à eux  à 
calculer  fi  la  perte  que  leur  caufe  la  ma- 
ladie rouge , excède  ce  qu’il  leur  en  coûte- 
roit  pour  nourrir  leurs  troupeaux  pendant 
une  partie  de  l’année',  & à fe  conduire  en 
conféquence  {a).  Je  conviens  qu’en  Solo- 
gne , dans  l’état  où  efi:  aftuellement  la  Pro- 
vince , les  habitans  ont  peu  de  refiburces 
pour  fe  procurer  de  quoi  alimenter  leurs 
bêtes  à laine  en  hiver.  Le  fol  en  efi:  fi  in- 
grat & fi  mal  cultivé  , qu’on  n’y  récolte 
prefque  que  la  quantité  de  feigle  nécelfaire 
pour  les  habitans  , & du  foin  feulement 
pour  la  nourriture  des  bœufs  employés  à 
l’agriculture. 


( <2  ) Ils  doivent  obferver  encore  que  des  bêtes  , qu’on  en- 
tretiendra de  nourriture , auront  plus  de  laine  , plus  de  taille 
& plus  de  force  , & par  conféquent  auront  une  plus  grande 
Valeur.  Cette  confidération  doit  entrer  pour  beaucoup  dans 
leur  calcul. 

E iij 


( 70  ) 

Malgré  ces  obftacles  apparens , j’ai  tout 
lieu  de  croire  qu’il  y a des  moyens' de  don- 
ner des  alimens  aux  bêtes  à laine  de  Solo- 
gne , quand  elles  ne  trouvent  rien  aux 
champs , & même  d’en  augmenter  par-là  le 
nombre  j puifqu’il  fuffit  de  fuppléer  en  hi^ 
ver  à ce  que  la  terre  ne  fournit  pas  alors. 
On  en  fera  peut-être  perfuadé , ü on  veut 
bien  adopter  les  réflexions  fuivantes. 

On  entretient  trop  dé  bœufs  dans  cette  Pro- 
vince , où  ils  ne  deviennent  jamais  beaux  (a), 
& où  par  conféquent  ils  produifent  peu  aux 
métayers lorfqu^ils  les  vendent.  La  culture  des 
terres  n’en  exige  pas  une  grande  quantité. 
Quatre  ou  fix  de  ces  animaux  traîneroient 
fans  peine  une  charrue  , à laquelle  on  en 
attele  dix  ordinairement.  En  en  diminuant 
le  nombre  ( /^  ) , une  partie  du  foin  qui  leur 


(<z)  Pour  entretenir  dix  bœufs  dans  une  métairie  , il  faut 
élever  au  moins  6 taureaux  qui  remplacent  ceux  qu’on  a mis 
à l’engrais.  En  diminuant  le  nombre  des  bœufs , on  dimi- 
nuera celui  des  éléves , & par  conféquent  la  confommation 
de  foin  tournera  au  profit  des  bêtes  à laine. 

(é)  Voyez  : Etat  des  beftiaux  de  la  Sologne,  i vol.  dès 
Méni,  de  la  Société  Royale  de  Médecine.  ^ 
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eft  dèfîinée , pourroit  être  donnée  aux  bê- 
tes à laine , la  feule  efpéce  de  bétail  fur 
laquelle  on  doive  porter  fes  vues  en  Solo- 
gne , dont  les  pâturages  ne  conviennent 
pas  aux  autres. 

On  doublera  les  récoltes  de  foin , ü l’on 
a l’attention  de  foigner  les  prairies  foit  en 
faifant  des  fofles  autour  pour  les  empêcher 
d’être  inondées , foit  en  arrachant  les  plan- 
tes de  mauvaife  qualité  , qui  nuifent  à l’ae- 
croilTement  de  celles  qui  forment  de  bon 
foin. 

La  Sologne  ell  couverte  d’arbres  leS 
métayers  ont  la  permiffion  d’en  couper 
les  branches.  Il  y en  a très -peu  dont  les 
feuilles  ne  conviennent  aux  bêtes  à laine.  On 
aura  foin , dans  le  temps  où  la  fève  eft  en- 
core en  vigueur  (a) , d’en  faite  des  pro- 
vhions  proportionnées  aux  befoins  des 
troupeaux. 

Dans  pluhèurs  cafitons  de  diveffes  Pro- 

» rs  .•  • • . . . ■ 4*  jr  • » f . 

{a)  Les  habitans  de  Sologne  ne  coupent  les  branchages 
d’arbres  , qu’ils  donnent  à brouter  à leurs  agneaux , que 
quand  il  n’y  a plus  de  feve,  C’eft  dans^  ce  cas  un  aliment 
qui  n’eft  point  fubftanticl. 

E iv 
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vinces  de  la  France  , on  donne  aux  bêtes  à 
laine  des  galetes  faites  avec  le  marc  da> 
chenevis,  dont  on  a exprimé  l’huile.  En 
Sologne  , où  l’on  cultive  du  chanvre , ne 
pourroit-on  pas  en  employer  la  graine  à 
cet  iifage  ? ' ' 

Enfin  , fi  l’induflrie  fe  portoit  de  ce  côté- 
là  , comme  il  feroit  à defirer  qu’elle  s’y 
portât , on  établiroit  des  cultures  de  pom- 
mes de  terre , de  carottes  & de  turneps  , 
efpéce  de  navets  que  les  bêtes  à laine  man- 
geroient  facilement , même  dans  les  champs, 
& dont  on  les  nourrit  pendant  l’hiver  dans 
toute  l’Angleterre  , où  les  troupeaux  font  li 
multipliés. 

Plan  des  expériences  h faire  pour  confirmer 
toutes  les  ohfiervadons  précédentes. 

Quelques  précautions  que  j’aie  prifes, 
quelques  foins  que  je  me  fois  donnés  pour 
bien  connoître  la  maladie  rouge  , fes  effets, 
fes  caufes  & les  moyens  de  la  guérir  & de 
la  prévenir  , je  n’aurai  moi-même  une  en- 
tière confiance  dans  mes  obfervations , que 
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lorfque‘des  expériences  faites  & répétées 
avec  attention  , les  auront  confirmées.  C’efl 
dans  cette  vue  que  j’ai  préfenté  au  Miniftere , 
en  1780,  un  plan  d’expériences,  qu’il  n’a 
pas  cru  devoir  adopter.  Puifqu'il  n’efî:  pas 
çn  mon  pouvoir  de  l’exécuter , je  me  con- 
tenterai de  le  tracer  ici , afin  que  les  pro- 
priétaires de  biens  en  Sologne  , prennent , 
s’ils  l’approuvent , les  moyens  qu’ils  juge- 
ront convenables  pour  en  faire  ufagej 

On  fe  procurera  au  mois  de  -Novembre 
deux  troupeaux  de  brebis  pleines  , prifes 
au  même  lieu  , dans  les  mêmes  circonf- 
tances , & toutes  de  quatre  ans.- Plus  jeunes,' 
elles  feroient  trop  fufceptibles . de  la  ma- 
ladie rouge  ; plus  âgées , elles  n’auroient  pas 
1 des  agneaux  d’une  bonne  conftitution.  Pour 
' faire  l’expérience  en  grand , chaque  trou- 
peau doit  être  de  150  bêtes  (a).  .. 

L’un  fera  conduit  de  la' maniéré  & avec 
Içs  précautions  que  j’ai  fpécifiées  en  indiquant 

*'  ' ' ■ I ■ ii  1 1 — — ^ ■ 

( ) Des  particuliers  , qui  ne  font  pas  en  état  de  faire 
j ces  expériences  en  grand  , & dont  le  Gouvernement  feul 
■ QU  la  Province  devroit  fe  charger  , peuvent  les  faire  en 
petit , en  y mettant  'toutes  les  attentions  qu’elles  exigent. 


I 
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les  préfervâtifs  de  la  maladie  rouge  {a).  Ori 
tiendra  un  état  du  prijc , de  la  quantité  & 
des  efpéces  d^alimens  , qu’on  lui  donnera 
pendant  la  faifon  où  il  ne  trouvera  pas  affez 
de  nourriture  aux  champs^ 

L’autre  troüpeau  , qu’on  ne  rîourrira  point 
à la  bergerie  pendant  THiver , ne  fera  foi- 
gné  que  comme  on  foigne  ordinaifernent 
les  bêtes  à laine  de  Sologne. 

On  veillera  fur  lés  agneaux  du  pfernief 
troupeau  , conformément  à cé  que  fai  pref- 
trit , pendant  deux  années  dé  fuite , parce 
que  la  maladie  rouge  attaque  plus  particu- 
lièrement les  agneaux  & les  afithenois. 

A l’égard  des  agneaux  du  fécond  trou- 
peau 5 on  ne  prendra  pas  plus'  de  précau- 
tions pour  les  élever,  qu’où  n’én  prend  dans 
îe  pays. 

Il  fera  utile  d’aVoîr  un  bon'  thermomètre 


(tf)  Le  Seigneur  de  la  Borde-Vernoux  en  Sologne  , & 
Fermier  génêrarde  là  Férte-InîBault , s’étant  rapptochés' 
l^our  la  conduite  des  bêtes  à'  laine  de  leurs  métairies  du 
^an  que  je  propofe , ont  obtenu’  une  diminution  de  la’ 
fhaladie  rouge.  Ce  qui  donne  lieu  d^efpércr  dés  füccès^  plus 
marqués , û oh'  l’exécute  en‘  enrier. 
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I & un  bon  baromètre , afin  de  tenir  un  re- 
‘ giftre  exaft  du  plus  ou  moins  dé  chaléur , 

I de  du  plus  ou  moins  de  pefarltéUr  de  l’air , 
j pendant  toute  la  durée  des  expériences.  - 

Chacune  des  deux  années  on  comparera 
les  bêtes  des  deux  troupeaux  , leurs  pro- 
- duits  en  agneaux  & en  laine , les  pertes  que 
la  maladie  rouge  y aura  caufées  , & l’on 
verra  fi  celles  qu’on  aura  nourries  en  hiver 
feront  préfervées  de  ce  fiéati,  & s’il  y â 
du  profit  à le  faire , en  empioyam  totite- 
fois  les  moyens  les  plus  économiques. 

Conclujîon,  ” • • - 

Pour  apprécier , autant  qu’il  efi:  en  moi, 
les  avantages  qu’on  peut  tirer  des  recher- 
ches , expériences  & obferva£ons  que  j’ai 
faites  en  Sologne  , relativement  à 1-a  mala- 
die rouge  , il  en  réfulte  les  conféquences 
fui  vantes. 

1°.  La  marche  de  la  maladie  ^ les  épo*- 
ques  où  elle  commence  & finit , lè^  fymp- 
tômes  de  tous  fes  périodes , les  effets  qu’elle  ■ 
produit  dans  les  animaux  qui  en  meurent, 


1 


( ) 

les  efpéces  qu’elle  attaque  , & beaucoup 
d’autres  circonftances  inconnues  jufqu’ici , 
ou  peu  connues , fe  trouvent  éclaircies  d’une  i 
maniéré  fûre. 

2°.  Il  paroît  probable  qu’elle  n’eft  pas  s 
contagieufe  , quoique  plufîeurs  perfonnes 
penfent  qu’elle  gagne  d’un  pays  à un  autre. 

3°.  Il  ell  prouvé  qu’elle  fait  un  tort  con- 
lîdérable  aux  propriétaires  de  troupeaux , 
& au  commerce  de  laine  & de  parchemin. 

4°.  Elle  diffère  de  la  maladie  du  fang 
dans  la  plupart  de  fes  fymptômes  , & fe 
rapproche  de  la  pourriture  (û)  prefque 
dans  tous  les  points , fans  qu’il  foit  pofîible 
cependant  d’alîurer  qu’elle  eft  eflentielle- 
ment  la  même. 

\ 

5°.  Un  grand  nombre  de  faits  femblent 
démontrer  qu’elle  dépend  de  l’humidité  du 
fol , combinée  avec  l’ufage  où  l’on  efl  en 


( a ) L’hydropifie  appellée  pourriture , dans  les  bêtes  à 
laine , eft  la  maladie  dominante  de  la  Sologne.  D’après  le 
rapport  de  deux  Curés , fur  1 2 hommes  qui  meurent  dans 
ce  pays , i o font  les  viéHmes  de  l’hydropifie.  Cette  obfer- 
vation  conduit  encore  à faire  regarder  la  maladie  rouge 
comme  une  efpéce  de  pourriture. 


( 77  ) 

Sologne  de  ne  pas  nourrir  en  hiver  les  bê- 
tes à laine , & fur  - tout  les  brebis  pleines. 

6°.  Les  remedes  apéritifs , diurétiques  & 
toniques , font  les  feuls  qui  peuvent  guérir 
les  bêtes  atteintes  de  la  maladie  rouge  , 
pourvu  quelle  ne  foit  pas  au  plus  haut 
degré. 

7°.  Les  préfervatifs  , plus  importans  à 
employer  que  les  remedes  curatifs , confif- 
tent  à éloigner  , autant  qu’il  eft  polîible  , 
les  bêtes  à laine  de  quelque  efpéce  & de 
quelque  âge  quelle  foient , des  pâturages 
&:  des  lieux  humides  , & à ne  les  lailTer 
i jamais  fouffrir  de  la  faim. 

8°.  Enfin , il  réfulte  qu’il  y a des  moyens 
de  procurer  en  Sologne  des  alimens  aux 
bêtes  à laine,  lorfqu’elles  ne  trouvent  plus 
d’herbe  aux  champs , & qu’on  peut  s’affurer 
de  l’utilité  des  confeils  que  je  donne , pat 
des  expériences  confirmatives. 


I I 


MALADiE  PU  SANG 

DES  BÊTES  A LAINE  DE  BEAUCE. 

A EXAMINER  les  différentes  caufes  des  ina- 
ladies  les  plus  communes  des  befliaux  , il 
femble  qu’il  y ait  toujours  quelque  chofe  à 
redouter  pour  eux  dans  le  fol  & dans  le 
climat  qu’ils  habitent.  Les  terrains  humides 
de  la  Brie  , de  la  Sologne  , & de  plufieurs 
autres  Provinces , donnent  la  pourriture,  aux 
bêtes  à laine.  Sur  les,  çôteaux  arides  , & 
dans  les  plaines  feches  , elles  font  fujettes  à 
la  maladie  du  fung.  C’eft  à la  vigilance  des 
propriétaires  ou  gardiens  de  troupeaux  à 
les  mettre , autant  qu’il  eft  poffible  , à l’abri 
de  f influence  du  local , par  des  compenfa- 
noHS^  de  foins  bien  entendus.  La  peine  qu’il 
en  doit  coûter  ,,  & l’intelligence  néceffaire 
pour  en  rendre  la  dépenfe  peu  confidéra- 
ble  , y mettront  fans  doute  des  obflacles 
pendant  long-temps.  'Mais  il  faut  efpérer 
qu’infenfiblement  on  pourra  les  vaincre.  Il 
efî:  donc  du  devoir  des  hommes , qui  s’oc- 
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cupent  de  ^examen  des  maladies  des  bef-. 
tiaux , d’en  indiquer  les  caufes , & de  pré- 
fenter  les  moyens  les  plus  faciles  & les  plus 
fûrs  pour  les  prévenir.  Quelques  cultivateurs 
en  profiteront  les  premiers  , & fer  virent 
d’exemple  aux  autres. 

J’ai  plufieurs  fois  été  témoin  des  rava-. 
ges  que  faifoit  la  maladie  du  fdng  ou  de 
chaleur  fur  les  bêtes  à laine  d’un  certain 
nombre  de  Paroiffes  de  la  Beauce  {a).  Ce 
fut  en  1775  , que  j’y  fis  attention  pour  la 
première  fois.  Alors  elle  y étoit  confidé- 
rable.  Depuis  ce  temps-là , je  l’ai  vu  repa- 
roître  fouvent , & caufer  plus  ou  moins  de 
pertes.  Il  peut  y avoir  toute  l’année  dans 
certains  troupeaux  des  bêtes  à laine  qui  pé- 
riflent  du  fang.  Mais  en  général  c’efl: 
été  que  cette  maladie  régné  fenfiblement* 
Elle  commence  quelquefois  au  mois  d,e 
Juin.  On  la  voit  dans  toute  fa  force  pendant- 

( Æ ) Je  puis  cher  Angerville , Andonville  , Allainville  , 
Arbouville , Charmon , Autruy , Panneriere  , &c.  Je  ne 
doute  pas  qu’elle  n’ait  eu  lieu  dans  d’autres  Paroiffes  de  la 
même  Province  , qui,  fe  font  trouvées  dans  des  circonftance» 
femblables» 

‘f 

i 

♦ * -■ 
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les  mois  de  Juillet  & Août  ; elle  décline 
en  Septembre.  Plus  commune  dans  les  an- 
nées féches  que  dans  les  années  pluvieufes , 
elle  enlève  un  plus  grand  nombre  d’ani- 
maux les  jours  où  il  fait  le  plus  chaud , & 
fur-tout  les  jours  d’orage , & il  femble  que 
la  mortalité  fe  ralentifle  par  un  temps  frais , 
& après  des  pluies.  Elle  attaque  les  mou- 
tons , les  béliers  , les  brebis , les  agneaux , 
les  anthenois  ; plus  un  animal  efî;  bien  conf- 
titué , moins  il  en  eft  à l’abri.  On  remar- 
que  que  les  moutons  y font  le  plus  fujets. 

Symptômes  ù effets  de  la  maladie 
du  Sang. 

Lorsque  j’ai  fait  voir  la  différence  de 
la  maladie  rouge  & de  la  maladie  du  fang  , 
j’ai  rapporté  une  partie  des  fymptômes  de 
cette  derniere.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
lès  rappeller  ici  , afin  d’en  pféfenter  l’en-' 
femble.  Soit  que  les  bergèrs“(iz)  ne  fça- 


( <2  ) Dans  toute  la  Beauce  ce  font  des  hommes  qui  gar- 
dent les  troupeaux.  Les  foins  qu’ils  exigent  dans  ce  pays  , 
ou  il  faut  leur  donner  de  la  nourriture  en  hiver , 6c  former 

chent 
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chent  pas , ou  ne  puiffent  dülinguer  les  pre- 
miers lignes  de  la  maladie  du  fang  , foit 
qu’elle  produife  fubiternent  fes  funeftes 
effets  , on  ne  prévoit  pas  d’avance  qu’un 
animal  en  doit  être  frappé.  Il  s’arrête  tout- 
à-coup  , paroît  étourdi , chancelant , trébu- 
chant fur  fes  quatre  fambes.  Il  rend  du 
fang  par  le  fondement , & par  le  canal  des 
urines.  Bientôt  il  tombe  à la  renverfe  , & 
•meurt  en  peu  de  temps  , quelquefois  dans 
l’efpace  d’un  quart  d’heure , ou  d’une  demi- 
heure.  Alors  on  voit  fortir  de  fa  gueule  & 
de  fes  narines  , un  fang  noir  & épais.  Son 
corps  ne  tarde  pas  à fe  gonfler  & à fe  pu- 
tréfier. Malgré  l’appas  du  gain  , on  ofe 
à peine  en  écorcher  la  peau , dans  la  crainte 
que  quelques  gouttes  de  fang , en  jailliflant 
fur  le  vifage  ou  fur  les  mains , n’occafionnent 
des  maux  dangereux  ( a ), 

ou  changer  leurs  parcs  en  été  , ne  peuvent  convenir  à des 
femmes , qui  ne  font  propres  qu’à  conduire  de  petits  trou- 
peaux; ceux  de  la  Beauce  font  communément,  pendant  le 
temps  du  parcage , de  4 à 600  bêtes. 

( ) On  redoute  fur  - tout  de  contraéler  la  maladie  ap- 
pellée  dans  le  pays  charbon.  Ceft  la  pullule  maligne  , efpece 
d’Antrax , qui  fe  communique  des  beftiaux  aux  hommes , 

F 


( ) 

Lorfqu’on  ouvre  le  corps  d’une  bête 
morte  de  cette  maladie  , les  vaifîeaux  de 
la  peau , & ceux  qui  font  les  plus  fuperfl- 
ciels  , paroiiïent  remplis  de  fang  , & les 
chairs  font  violettes.  On  trouve  les  inteftins 
& la  caillette  vuides.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  trois  autres  eftomacs  qui  font  tou- 
jours pleins.  Les  matières  que  contient  le 
feuillet  font  defféchées.  La  rate  plus  vo  ■ 
lumineufe  que  dans  l’état  ordinaire  , eft, 
ainli  que  le  cerveau , gorgée  de  fang.  Ce 
qui  a fait  donner  aufli  à la  maladie  le  nom 
de  fdng  de  rate. 

Perte  occajionnée  par  la  maladie  du  fang. 

Il  m’ell  aufli  difficile  d’eflimer  au  jufte 

& les  fait  mourir  en  deux  ou  trois  Jours , fi  la  tache  gan- 
greneufe  qu’elle  produit  , n’eft  détruite  promptement  par 
un  remede  cauftique , ou  par  le  feu.  Cette  maladie  eft  par- 
ticulière à tous  ceux  qui  manient  les  laines  , les  crins  , 
& les  peaux , tels  que  les  bergers , les  ouvriers  en  laine  & 
en  érin  , les  écorcheurs , les  bouchers  , mégifliers  , &c.  Elle 
régné  dans  la  Beauce  , dans  la  Champagne  , dans  la  Bour- 
gogne , & vraifemblablement  ailleurs.  M.  Chambon , mon 
confrère  , Doéleur  en  Médecine  de  Paris , a donné  un  bon 
Traité  de  la  Pullule  maligne , où  l’on  trouve  les  vrais  moyens 
de  la  guérir. 
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la  perte  caufée  par  la  maladie  du  fang , 
que  celle  qui  eft  occalionnée  par  la  mala- 
die rouge.  Ce  que  je  puis  aiïurer  d’après  un 
témoignage  certain  , c’eft  que  dans  une  Pa- 
roifle  , fur  800  bêtes  à laine  ^ année  com- 
mune , la  maladie  du  fang  en  enleve  80. 
Un  Fermier  d’une  autre  Paroilfe  , & dont 
le  troupeau  étoit  de  350  bêtes  à laine,  en 
perdit  80  de  la  même  maladie  en  1780. 
Quoique  la  perte  varie  félon  les  années , il 
paroît  qu’on  peut  l’eftimer  à un  neuvième , 
ou  à un  dixième  au  moins.  En  fuppofant 
un  troupeau  compofé  de  300  bêtes  , fur 
lefquelles  il  en  meurt  30  , ou  un  dixième, 
fçavoir  , un  tiers  en  moutons , un  tiers  en 
brebis , & un  tiers  en  agneaux  ; le  fermier 
auquel  il  appartient  perd  fur  cet  objet  240  I. 
prix  moyen  de  la  valeur  des  moutons  & 
des  agneaux  (^z). 

Je  n’ai  point  effayé  de  faire  faire  du  par- 
chemin ni  de  la  colle  avec  les  peaux  des 

(/i)  La  paire  de  moutons  de  Beauce  fe  vend  commu- 
nément 18  Uv. , celle  de  brebis  i6  liv. , & celle  d’agneaux, 
au  temps  de  la  maladie  du  fang  , c’eft  - à - dire  , vers  la 
JT.oiflbn , 14  liv.  Le  prix  moyen  eft  de  16  liv. 

Fij 
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bêtes  mortes  de  la  maladie  du  fang.  Je  Içais 
feulement  qu’elles  ne  font  pas  eftimées  des 
mégiffiers,  ni  des  parcheminiers.  Si  l’on  en 
prépare  quelques-unes  pour  en  former  des 
bouffes  aux  colliers  des  chevaux  de  trait, 
la  laine  n’y  refte  pas  long-temps.  Employée 
dans  des  matelas  (a) , ou  à d^autres  ufages , 
elle  fe  remplit  d’infeétes. 

Caufes  de  la  Maladie  du  Sang. 

Les  caufes  qui  déterminent  la  maladie 
^ du  fang  , font , à ce  qu’il  me  femble  , i°.  la 
conftitution  des  bêtes  à laine  de  Beauce  ; 
2°.  leur  régime  pendant  toute  l’année , & 
fur-tout  à l’époque  de  la  maladie  ; 3°.  la 
féchereffe  & la  chaleur  de  la  faifon  où  elle 
fe  manifefte. 

Les  bêtes  à laine  élevées  & confervées 
en  Beauce  font  plus  fujetes  à la  maladie 
du  fang  , que  celles  qu’on  y amene  des 
pays  humides  ; car  leurs  fibres  • font  fé- 
ches,  leur  fang  efl:  épais  &:  contient 

( <z  ) La  laine  de  Beauce  n’eft  pas  de  belle  qualité. 

( ^ ) La  chair  des  moutons  de  Beauce  n’eft  pas  aufli  dé- 
licate que  celle  des  moutons  nourris  & engrailTés  dans  de* 
pâturages  humides. 
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peu  de  férofité.  Elles  ont  le  jarret  fort 
réfiflent  vigoureufement  lorfqu’on  les  prend 
par  la  jambe.  Leurs  yeux  font  vermeils  ; 
tout  annonce  en  elles  un  tempérament 
fanguin.  La  pourriture  (^z)  ne  les  attaque 
jamais  tant  qu’elles  relient  dans  le  pays. 

On  a obfervé  que  plus  les  troupeaux  font 
nourris  abondamment  & long -temps  à la 
bergerie , plus  ils  font  expofés  à la  maladie 
du  fang.  Communément  on  commence  à 
leur  donner  à manger  vers  la  S.  Martin  , 
quelquefois  plutôt  ; & l’on  continue  ainlî 
jufqu’à  la  mi  - Avril  , & même  beaucoup 
plus  tard  , félon  qu’il  y a plus  ou  moins' 
d’herbes  aux  champs.  D’abord  on  ne  les 
nourrit  qu’en  partie  ; enfuite  on  les  nourrit 
en  entier  , & on  diminue  par  degrés  les 
alimens  qu’on  leur  donne.  En  réuniflant  le 


( <2  ) Il  y a une  telle  conformité  entre  le  tempérament 
des  hommes  & celui  des  animaux  domeftiques , qui  habi- 
tent la  même  Province  & le  même  fol , qu’en  général  ils 
font  fujets  aux  mêmes  genres  de  maladies.  En  Beauce  los 
hommes  font  rarement  hydropiques.  Ils  le  font  fréquemment 
en  Sologne  , où  régné  , fur  les  bêtes  à laine , la  pourri- 
ture, efpec«  d’hydropifie  , ôc  la  maladie' rouge  qui  lui  elV 
wlogiie. 

F m 
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temps  de  la  nourriture  en  partie , &c  celui 
de  la  nourriture  en  entier,  on  peut  eftimer  : 
qu’on  les  nourrit  en  entier  pendant  cinq 
mois.  Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  fuppléer  à 
ce  qu’il  faudroit  de  plus  de  nourriture  aux 
troupeaux  , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  de 
ne  les  nourrir  qu’en  partie , on  fe  contente 
de  mettre  dans  leurs  râteliers  du  froment 
en  gerbe , qui  a été  prefque  tout-à-fait  battu. 
Mais  ü on  veut  les  npurrir  entièrement  , 
on  y ajoute  le  matin  des  gerbes  de  froment 
qui  n’ont  pas  été  battues  , & le  foir/des 
bottes  de  vefee  , qui  contiennent  tous  leurs 
grains. 

On  mene  en’  Beauce  les  bêtes  à laine 
aux  champs  en  tout  temps , excepté  quand 
la  terre  eft  couverte  de  neige.  On  les  re- 
tient encore  à la  bergerie  les  jours  où  il 
tombe  de  la  grêle  ou  de  la  pluie  froide. 
Vers  la  ToufTaints  on  commence  à façonner 
les  terres  qui  ont  rapporté  du  froment , afin 
de  les  difpofer  à recevoir  des  grains  de  : 
Mars.  Ces  façons  ne  fe  donnant  que  fuc- 
ceffivement  , les  troupeaux  paifTent  dans  i 
celles  de  ces  terres  qui  ne  font  pas  encore  ' 
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labourées.  Ils  font  conduits  en  même-temps 
dans  les  champs  qui  ont  récemment  produit 
des  grains  de  Mars , mais  moins  fréquem- 
ment d’abord  , afin  de  les  leur  conferver 
comme  une  reffource  pour  le  temps  où  tou- 
tes les  terres  qui  ont  produit  du  froment 
font  labourées. 

A cette  époque  , les  bêtes  à laine  ne 
trouvant  que  très  - peu  d’herbe  à brouter , 
on  les  nourit  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  détailler. 

C’eft  peu  de  temps  après  Pâques  qu’on 
donne  la  première  façon  aux  terres  qui  ont 
rapporté  des  grains  de  Mars  ; ce  qui  fe 
continue  jufqu’à  la  mi  - Mai , temps  où  fe 
donne  , mais  lentement,  la  fécondé  façon 
appellée  binage,  La  troifiéme  ne  doit  fe 
donner  qu’après  la  moiflbn  , immédiatement 
avant  les  femailles. 

S’il  vient  un  temps,  favorable  , il  croît 
de  l’herbe  dans  les  labours  de  première 
& de  fécondé  façon  (a).  Cette  herbe  , 

(a)  On  croit  avoir  quelques  raifons  de  ne  conduire 
qu’avec  réferve  , dans  certaines  circonftances  , les  troupeaux 
fur  les  terres  l>inées , ou  qui  ont  reçu  la  deuxième  façon. 
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propre  à rafraîchir  les  bêtes  à laine  ] cot' 
rige  les  effets  de  la  nourriture  féche  & 
échauffante  quelles  prennent  à la  bergerie. 
Audi  eft-elle  fort  recherchée.  Mais  Vil  ne 
tombe  point  d’eau  , enforte  que  l’herbe  ne 
puiffe  pouffer  fur  les  jachères  , on  nourrit 
encore  plus  ou  moins  les  troupeaux  en  leur^ 
donnant  des  gerbes  de  froment  prefque  en- 
tièrement battu , & en  leur  faifant  paître  fur 
les  champs  de  la  vefce  en  herbe , fur-tout 
à l’approche  de  la  moiffon. 

Dans  les  cantons  où  j’ai  obfervé  la  ma- 
ladie du  fang,  on  ne  parque  ordinairement 
que  pendant  environ  trois  mois  , depuis  la 
moiffon,  qui  commence  à la  mi -Juillet, 
jufques  à la  Touffaints.  C’eff  parce  qu’il  n’y 
a que  très-peu  ou  point  d’herbe  fur  les  ja- 
chères , que  les  fermiers  ne  veulent  pas 
parquer  plutôt.  Il  eft  à remarquer  qu’en 
Beauce  les  parcs  s’établiffent  au  milieu  des 
plaines , où  il  n’y  a nul  abri  contre  l’ardeur 


? 


Mais  ]e  n’ai  point  encore  éclairci  fur  quel  fondement  étoit 
établie  l’opinion  de  ceux  qui  penfent  qu’il  y a du  danger 
pour  lés  bêtes  à laine. 
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du  foleil , qui  tombe  à plomb  fur  les  bêtes  à 
laine  , qu’on  y renferme  au  milieu  du  jour. 

Pendant  que  la  moiffon  fe  fait , on  con- 
duit les  troupeaux  d’abord  dans  les  chau- 
mes de  froment , oii  ils  trouvent  beau- 
coup d’herbes  & des  épis  de  froment  ; c’eft 
alors  que  la  maladie  du  fang  eft  dans  toute 
fa  force  : on  les  mene  enfuite  dans  les 
champs  où  l’on  a récolté  des  grains  de 
Mars.  Ils  n’ont  point  d’autre  pâturage  juf- 
qu’à  la  Touflaints. 

Les  agneaux  , à quelque  différence  près  , 
font  nourris  &;  conduits  comme  les  brebis 
& les  moutons.  ’ ; •'  ■ 

A ces  circonftances  capables  de  déter- 
miner fans  doute  la  maladie  du  fang  , il 
s’en  joint  une  autre  qui  difpofe  les  bêtes 
■ à laine  à la  contraéfer  j c’efl  l’état  des  berge- 
i ries  de  la  Beauce  toujours  trop  étroites,  trop 
baffes , trop  peu  aérées.  On  y laiffe  amonceler 
des  fumiers  qu’on  n’enléve  qu’une  ou  deux 
fois  par  an , enforte  qu’en  tout  temps  il  y a une 
chaleur  & une  fermentation  confidérables(û). 


(a)  Les  Fermiers  croient  que  la  chaleur  que  caufent 
les  fumiers  aux  bêtes  à laine,  entretient  cette  - humeur , qui 


( 90  ) 

Enfin  plus  les  mois  qui  précédent  la 
moiflbn  fon  fecs , & plus  il  fait  chaud  dans 
les  mois  de  Juillet  & d’Août , plus  on  perd 
de  bêtes  à laine  de  la  maladie  du  fang. 
Lorfqu’elle  fe  déclara  en  1775  5 où 

elle  fut  meurtrière  , il  faifoit  depuis  long- 
temps une  grande  fécherefle  qui  avoir  tari 
les  mares  & empêché  les  herbes  de  pouf- 
fer. En  1780  & en  1781  , les  circonftances  ' 
ayant  été  les  mêmes  qu’en  1 775 , on  éprouva 
une  mortalité  aufli  fimefte  dans  les  fermes 
où  l’on  ne.  prit  aucunes  précautions. 


Moyens  de  guérir  la.  Maladie  du  Sang. 

Quoiqu’il  foit  généralement  vrai  que 
la  maladie  du  fang  tue  les  bêtes  à laine 
aufli  - tôt  qu’elle  les  attaque  , j’en  ai  vu 
quelquefois  qui  en  paroifToient  menacées 


nourrit  la  laine  & qu’on  appelle  fuint.^  En  fuppofant  qu’il 
en  réfulte  un  peu  plus  de  laine , ou  de  la  laine  meilleure, 
il  s’agit  de  fçavoir  fi  ce  foible  avantage  mérite  d’entrer  en 
compenfation  avec  la  part  que  la  chaleur  des  fumiers  doit 
avoir  à la  naiffance  de  la  maladie  du  fang , & à la  perte 
qu’elle  caufe.  On  fe  perfuade  encore  que  les  fumiers 
confervés  dans  les  bergeries , ont  plus  de  vertu. 

/ 
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d’avance , & auxquelles  il  étoit  utile  d’ap-  ' 
pliquer  des  remedes  convenables.  On  doit 
préférablement  dans  ce  cas  faire  ufage  de 
la  faignée , plutôt  à la  tête  que  dans  d’au- 
tres parties  du  corps , afin  de  ne  pas  gâter 

la  laine.  Mais  il  faut  n’en  attendre  du  fuçcès 

I 

qu’autant  qu’elle  efl:  employée  de  bonne 
heure  , avant  que  l’engorgement  Toit  fait 
dans  le  cerveau.  M.  d’Aubenton  (d)  con- 
feille  de  la  pratiquer  à une  veine  qui  eft 
au  bas  de  la  joue  , à l’endroit  de  la  racine 
de  la  quatrième  dent  mâcheliere  , la  plus 
épaifle  de  toutes  ; les  autres  remedes , qui 
conviennent  aufli  , étant  plutôt  des  pré- 
fervatifs  que  des  remedes  curatifs , fe  trou- 
veront à l’article  fiiivant. 

P réfervatifs  de^  la  Maladie  du  Sang, 

Puisque  la  maladie  du  fang  des  bêtes 
à laine  de  Beauce  dépend  pour  ainfi  dire 
de  deux  fortes  de  caufes  , dont  les  unes  font 
éloignées  les  autres  prochaines  j c’efi:  en 


( J ) Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine , annif 
1776  , page  316. 
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les  arrêtant  toutes  à leurs  fources  qu’on  peut 
efpérer  d’en  prévenir  les  effets  , ou  de  les 
rendre  peu  fenlibles. 

Les  caufes  éloignées  de  la  maladie  du 
fang,  font  la  conftitution  propre  des  bêtes 
à laine  de  Beauce  , la  nourriture  qu’on  leur 
doSne  & l’état  de  leurs  bergeries»  On  doit 
regarder  comme  caufes  prochaines  la  cha- 
leur du  foleil  , la  féchereffe  de  l’été , & 
les  épis  de  froment  qui  fe  trouvent  dans  les 
chaumes  où  paiffent  les  animaux  lorfqu’ils 
font  le  plus  fujets  à être  frappés  de  cette 
maladie. 

Pour  remédier  aux  premières , il  faudroit 
changer  la  conftitution  des  bêtes  à laine , 
leur  procurer  d’autre  nourriture  , & corriger 
les  vices  de  leurs  habitations.  La  confti- 
tution primitive  n’eft  fufceptible  que  de 
quelques  modifications  ou  changemens  ; & 
ce  font  les  alimens  qui  peuvent  feuls  l’opé- 
rer. Au  lieu  donc  de  ne  donner  aux  bêtes 
à laine  que  du  froment  en  gerbe  , ou  de 
la  vefce  en  grain , je  confeille  d’y  fubfti- 
ItuYr  quelquefois  , fur-tout  vers  la  fin  du 
" temps  où  on  les  nourrit  à la  bergerie  , du 
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fon  délayé  dans  de  l’eau  , ou  de  l’avoîne , 
moins  échauffante  que  le  froment  & la 
vefce.  On  aura  foin  que  ces  animaux  ne 
manquent  jamais  d’eau  pour  boire.  M.  d’Au- 
benton  parle  d’une  efpece  de  choux  in- 
connu (a)  , qui  fe  multiplie  facilement  de 
boutures  & réfîfle  à la  gelée.  Si  des  fer- 
miers intelligens  vouloient  prendre  la  peine 
de  le  cultiver  en  Beauce , ils  en  jeteroient 
de  temps  en  temps  des  feuilles  dans  les  râ- 
teliers de  leurs  troupeaux.  On  fuppléroit 
encore  aux  pâturages  naturels, dont  la  Beauce 
eff  privée  comme  je  l’ai  dit , en  employant 
un  plus  grand  nombre  de  champs  qu’on  en 
emploie  pour  y femer  des  poids , qu’on  fe- 
roit  manger  en  herbe.  Au  reflie  , je  ne  pro- 
pofe  ces  moyens  de  prévenir  les  effets  des 
caufes  éloignées  de  la  maladie  du  fang , 
qu’autant  que  d’après  des  calculs  exaéfs  on 
y trouvera  de  l’avantage  (a). 


( <2  ) Mémoires  de  la.  Société  Royale  de  Médecine  , années 
1777  6«  1778. 

(<i)  Je  fçais  que  les  bêtes  à laincr^e  Beauce  font  à 
charge  aux  fermiers  auxquels  elles  appartiennent  , à caufe 
de  la  quantité  de  froment  en  gerbe  qu’ils  font  obliges  de 
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Les  confeils , que  je  crois  devoir  donner , 
font  d’autant  mieux  fondés , qu’ils  fe  trou- 
vent confirmés  par  un  ufage  utile  , intro- 
duit depuis  long-temps  dans  la  Beauce.  Des 
Fermiers  de  cette  Province  louent  fur  les 
bords  & au  milieu  de  la  forêt  d’Orléans  , 
des  pâturages  frais  & abondans  pour  y met- 
tre à la  fin  de  Mai  leurs  moutons  feulement,, 
qu’ils  en  retirent  à l’approche  de  la  moiiïbn. 
Cette  petite  émigration  a deux  avantages  ; 

I de  corriger  par  des  alimens  aqueux , 
la  conftitution  des  moutons , &c  les  effets 
de  la  nourriture  féche  qu’on  leur  donne 
pendant  cinq  mois  ; 2°.  de  réferver  pour 
les  brebis  & les  agneaux  les  herbes  qui 
croiffent  fur  les  jachères  , & de  prévenir 
ainfi  la  maladie  du  fang  dans  les  uns  & 
dans  les  autres.  Ces  pâturages  étant  bornés 
il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  fermiers  qui 
puiffent  en  profiter  , & beaucoup  n’y  ont 
pas  de  confiance , parce  qu’en  voulant  évi- 

leur  donner , ce  qui  diminue  le  produit  des  récoltes.  Mais  indé- 
pendamment de  ce  que  la  vente  des  toifons  & des  agneaux 
rapporte , le  fumier  des  bergeries  & l’engrais  du  parcage  , 
dédommagent  d’une  maniéré  qu’il  eft  difficile  d’apprécier. 
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ter  à leurs  moutons  la  maladie  du  fang  , 
ils  leur  ont  quelquefois  procuré  la  pourri^- 
tare.  Mais  on  préviendroit  ce  dernier  incon- 
vénient, qui  neft  dû  qu’à  l’ignorance  (iz) 
& à l’inattention  des  bergers  , li  on  exigeoit 
d’eux  qu’ils  ne  conduififfent  qu’avec  réferve 
leurs  moutons  dans  les  endroits  les  plus  hu- 
mides de  ces  pâturages  , & qu*ils  leur  fif- 
fent  paître  de  temps  en  temps  des  herbes 
moins  aqueufes. 

j II  eft  indifpenfable  d’enlever  fouvent  le 
fumier  des  bergeries , & d’y  pratiquer  aflez 
de  fenêtres  pour  entretenir  des  courans 
d’air , avec  l’attention  de  les  laifler  ouver- 
tes même  en  hiver  (^).  On  évitera  de 

i mettre  enfemble  un  trop  grand  nombre  de 


( a ) Accoutumés  à ne  Jamais  redouter  la  pourriture  dans 
les  plaines'  de  la  Beauce,  oii  les  herbes  font  toujours  plus 
j ou  moins  féches , ces  bergers  ainfi.  tranfplantés  dans  la  forêt 
1 d’Orléans  laiflent  aller  à leur  gré  leurs  troupeaux  , qui  fe 
gorgent  d’une  nourriture  dont  ils  ne  devroient  ufer  qu’avec 
1 modération. 

( ^ ) En  Angleterre  les  bêtes  à laine  font  toujours  oa 
prefque  toujours  à l’air , malgré  la  rigueur  du  froid.  Les 
expériences  de  M.  d’Aubenton  prouvent  que  ces  animaux 
n’en  font  point  incommodés. 


I 
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bêtes  à laine  relativement  à l’étendue  des 
bergeries  , dont  je  ne  donnerai  pas  ici  le 
plan  , parce  que  M.  d’Aubenton , dans  l’ou- 
vrage que  j’ai  cité , s’eft  occupé  des  habi- 
tations des  bêtes  à laine. 

L’influence  des  caufes  prochaines  de  la 
maladie  du  fang  , peut  aulïi  fe  corriger. 
On  préfervera  les  bêtes  à laine  du  fo- 
leil  & de  la  grande  chaleur  , fl  on  les  mene 
aux  champs  de  bon  matin , & fl  elles  n’y 
retournent  que  tard  j mais  au  lieu  de  les 
tenir  dans  leurs  parcs  au  milieu  du  jour, 
on  les  ramènera  à la  ferme  pour  les  mettre 
fous  un  hangar,  ou  fous  des  arbres  (^z), 
ou  le  long  d’un  mur  à l’ombre. 

Les  bergers  ne  conduiront  leurs  trou- 
peaux dans  les  chaumes  de  froment  nou- 
vellement coupé  , que  quelques  jours  après 


(a)  Les  arbres  , à caufe  de  leurs  racines  , font  un  fi  grand 
tort  à la  terre  , que  les  fermiers  de  Be^uce  n’en  laiflent 
fabfifter  aucuns  quand  ils  en  font  les  maîtres.  Il  leur  f^oit 
cependant  avantageux  d’en  conferver  quelques  - uns  autour 
de  leurs  fermes.,  ou  même  dans  leurs  fermes  pour  abriter 
leurs  beftiaux. 

l’enlèvement 
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renlévement  des  gerbes  ( ^2  ) , fur-tout  au 
commencement  de  la  moiffon  , parce  qu’on 
a remarqué  que  les  épis  des  fromens  les 
premiers  coupés  étoient  dangereux  , vrai- 
femblablement  parce  qu’ils  ne  font  pas  dans 
une  maturité  parfaite  (é).  ' 

Je  ne  puis  mieux  indiquer  les  remedes 
qu’il  convient  de  donner  aux  bêtes  à laine , 
lorfque  la  maladie  du  fang  fe  déclare  dans 
un  troupeau  , qu’en  expofant  les  moyens 
que  je  vois  réuffir  fous  mes  yeux  depuis 
quelques  années  & pour  lefquels  mes  con- 
feils  n’ont  pas  été  inutiles. 

En  1775  , contenta  d’établir  dans 
un  parc  , où  la  mortalité  étoit  confidérable  , 
des  baquets  qu’on  remplit  d’eau  , dans  la- 
quelle on  fit  diflbudre  quelques  poignées  de 
fel  marin.  Les  p remiers  animaux  qui  en  burent 


j ( fl  ) Les  Réglefnens  de  Police  rurale  ne  le  permettent  que 
I &4  heures  après.  C’eft  afin  de  donner  le  temps  aux  glaneufes 
de  ranAafTer  les  épis  échappés  de  la  main  des  moifTonneurs. 
Car  on  n’a  point  eu  en  vue  le  mal  qui  en  réfultoit  pour 
les  troupeaux. 

! (i)  C’eft  encore  un  point  à éclaircir. 


G 
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y revinrent  plufîeurs  fois , & accoutumèrent 
ies  autres  à s’abreuver  de  cette  eau  falée , 
enforte  que  dans  le  troupeau  auquel  on  ne 
donna  que  ce  remede  limple , la  maladie 
du  fang  ceffa  j tandis  qu’elle  continua  à 
exercer  fes  ravages  dans  les  troupeaux  voi- 
fîns  , livrés  aux  foins  de  gens  peu  inftruits.  \ 

Cette  maniéré  d’arrêter  les  effets  de  la 
maladie  du  fang  n’a  été  employée  d’abord 
que  par  un  feul  fermier.  Les  autres  l’em- 
ploient maintenant  & s’en  applaudiffent  {a). 

En  1781  , un  troupeau  étant  attaqué  de 
la  maladie  du  fang , on  fit  bouillir  plufieurs 
poignées  d’ofeille  de  jardin  dans  pintes 
d’eau  ; on  y fit  diffoudre  une  livre  de  fel 
de  nitre  & une  livre  & demie  de  fel 
marin.  On  en  fit  avaler  à chaque  bête  à 


(û)  Il  eft  cependant  arrivé  que  malgré  ces  précautions, 
quelques  fermiers  ont  encore  perdu  beaucoup  de  bêtes  à 
laine.  Mais  la  plûpart  étoient  de  celles  qu’ils  avoient  achetées 
pour  compléter  leurs  parcs , & non  des  bêtes  à laine  éle- 
vées dans  le  pays.  Afin  de  tirer  plus  d’avantage  de  leurs 
parcs  en  rendant  les  troupeaux  plus  nombreux , les  Fer- 
miers de  Beauce  louent  ou  achètent  vers  la  S.  Jean , des 
bêtes  à laine  qui  ont  quelquefois  des  principes  de  maladies 
différentes  de  la  maladie  du  fang. 
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A 

laine  un  petit  gobelet  tous  les  matins  à jeun, 
& on  en  mit  dans  Feau , qui  fervoit  de 
boilTon  ; on  vit  bientôt  la  mortalité  s’ap- 
paifer.  Il  feroit  utile , avant  Fufage  de  ces 
remedes,  de  faigner  les  bêtes  les  plus  vi- 
goureufes. 

Quelques  fermiers  , à cette  époque  , 
conduifent  une  fois  feulement  leurs  trou- 
peaux à la  petite  riviere  de  Juine , dont  ils 
ne  font  qu’à  quelques  lieues.  Là,  ils  font 
paffer  chaque  bête  dans  Feau  , Fune  après 
l’autre , au-deffous  de  la  vane  d’un  moulin* 
Cette  efpéce  de  douche  ne  leur  eft  pas  fa- 
lutaire , puifque  la  mortalité  continue  après* 
En  effet , on  ne  doit  attendre  aucun  avan- 
tage des  bains  de  riviere  , que  je  confdlle 
dans  ce  cas  pour  les  troupeaux  qui  font  dans 
le  voifinage,  que  lorfqu’ils  font  répétés  plu- 
fieurs  fois  par  jour , & pendant  quelque 
temps. 

De  tout  ce  que  j’ai  expofé  jufqu’ici  fur 
la  maladie  du  fang  , il  réfulte  , i quelle 
a des  fymptômes  qui  la  caraftérifent , & 
qu’elle  ne  peut  être  confondue  avec  aucune 
autre  , ni  par  rapport  à la  maniéré  dont 

Gij 


( 100  ) 


elle  attaque  les  bêtes  à laine , ni  par  rap- 
port à fes  effets  ; 2°. quelle  caufe  des  pertes 
confidérablcs  aux  fermiers , dans  les  trou- 
peaux defquels  elle  fe  déclare  j 3°.  qu’elle 
dépend  de  caufes  éloignées  & prochaines, 
dont  les  premières  font  la  conftitution  des 
animaux  , leur  régime  & l’état  de  leurs 
bergeries  j & les  dernieres  , la  chaleur  du 
foleil , l’aridité  de  la  terre  , & les  grains 
nouveaux  -,  4°.  que  la  connoiffance  de  ces 
caufes  en  indique  les  moyens  préfervatifs , 
prefque  toujours  les  feuls  c|u’il  convient 
d’employer  ; 5 que  ces  moyens  font  pour 
la  plupart  fimples , d’une  exécution  facile , 
& exigent  ou  feulement  quelques  foins , ou 
très-peu  de  dépenfe  ; 6°.  enfin  que  l’expé- 
rience a prouvé  qu’on  pouvoir  prévenir , 
au  moins  en  grande  partie  , la  maladie  du, 
fang  dans  la  Beauce  & vraifemblablement 
dans  d’autres  pays.  Car  je  ne  doute  pas  que 
les  confeils  que  je  donne  ici  ne  foient  ap- 
plicables à beaucoup  d’endroits',  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres. 


H 
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DIARRHÉE 

O U 

DÉVOIEMENT  DES  BÊTES  A LAINE. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  Novembre 
1779  , M.  Fitlau , en  Chirurgie  à Etam- 
pes  , donna  avis  qu’il  régnoit  fur  les  bêtes 
à laine  d’une  ferme  de  la  Paroiffe  de  Châ- 
lou-la-Reine  , une  maladie  qui  en  peu  de 
temps  en  avoit  enlevé  dix. 

Les  bêtes  à laine  qui  en  étoient  attaquées , 
avoient , fuivant  M.  Fillau  , un  ‘air  trille  , 
fymptôme  commun  à tous  les  animaux  ma- 
lades. Elles  ne  mangeoient  pas  j on  les  voyoît 
porter  la  tête  baffe , rendre  par  les  narines 
une  humeur  blanche,  muqueufe  & puri- 
forme.  Elles  épr envoient  une  diarrhée  conli- 
dérable , fans  qu’on  apperçût  de  fang  dans 
, leurs  excrémens  , & mouroient  en  trois  ou 

I 

^ quatre  jours. 

M.  Fillau  ouvrit  le  corps  d’une  de  ces 
bêtes  qui  étoit  morte  la  nuit  d’auparavant. 

11  ne  trouva  dans  le  cerveau  que  quelques 

G 11) 
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yalffeaux  gorgés  de  fang.  La  poitrine  , 
quand  on  l’ouvrit , exhala  une  odeur  fétide» 
Auffi  , les  poumons  parurent-ils  remplis  de 
fang , & dans  un  commencement  de  putré- 
faélion  , quoique  les  animaux  malades  ne 
touffaffent  point.  On  ne  remarqua  de  con- 
traire à l’état  naturel  dans  le  bas  - ventre  , 
que  la  diftenfion  conhdérable  de  la  panfe  ou 
grand  eftomac  , diftenfion  caufée  tant  par 
les  herbes  qui  y av oient  fé journées  depuis 
que  l’animal  ne  mangeoit  pas , c’eft-à-dire , 
depuis  quatre  jours  , que  par  l’air  qui  s’étoit 
dégagé  des  matières  alimentaires  en  fer- 
mentation. Il  n’y  avoit  au  palais , aux  gen- 
cives & à la  langue  , nulle  trace  d’ul- 
cere , ni  d’inflammation  même  , qui  pût  faire 
regarder  la  maladie  comme  un  chancre , 
ainfl  que  les  gens  du  pays  le  croyoient.  Les 
vaiffeaux  des  narines  paroifToient  feulement 
enflammés  ; mais  il  n’y  avoit  point  de  foyer 
de  fuppuration. 

Cet  èxpofé  5 trop  fuccinél  peut-être  (<2), 


(a)  Ceft  pour  la  première  fois  que  M.  Fillau  a cher- 
ché à connokre  une  maladie  de  bétail.  Obligé  d’aller  dans 
ia  ferme  où  elle  régnoit , pour  y voir  un  homme  malade  * 
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pour  caraftérifer  parfaitement  la  maladift 
dont  il  s’agit  , fuffit  pour  empêcher  qu’on 
ne  la  confonde  avec  la  maladie  du  fang, 
la  maladie  rouge  & la  pourriture  \ & pour 
faire  croire  que  c’eft  une  diarrhée  , à la- 
quelle les  bêtes  à laine  font  fujetes  dans 
quelques  circonftances. 

Le  local  de  la  ferme  m’étant  connu , je 
foupçonnai  qu’on  avoir  mené  paître  le 
troupeau  dans  des  lieux  bas , voihns  d’un 
étang,  & par  conféqueiit  humides  (<2).  La 
faifon , où  la  maladie  fe  déclara , étoit  la 
faifon  des  pluies , qui  rendoient  encore  les 
herbes  plus  aqueufes. 

Dans  la  confultation  que  M.  Vicq  d’Azyr 
& moi  nous  donnâmes  fur  cet  objet , cette 


il  a cru  digne  de  fon  zélé  & de  fon  amour  pour  le  bien 
public  , de  prendre  des  renfeignemens  fages  fur  la  caule 
d’une  mortalité  qui  pouvoit  avoir  des  fuites.  Il  feroit  à de- 
firer  que  beaucoup  de  perfonnes  de  fa  profeflion  , aufli 
éclairées  que  lui  , vouluffent  bien  fe  livrer  quelquefois  à 
ces  utiles  recherches. 

{a)  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Beauce  les  ter- 
rains font  feçs  ; mais  il  ÿ a quelques  fonds  où  ils  font 
d’une  nature  différente  ; ce  qui  dépend  de  circonftancas. 
locales  , amcquelles  il  faut  toujours  avoir  égard. 

G iv 
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réflexion  ne  fut  point  oubliée  ; 8c  feus  ïa 
fatisfaéHon  de  voir  que  l’événement  juftifia 
la  conjeélure  ; car  fans  remedes  la  morta-  f 
lité  a ceffé  dès  qu’on  a obligé  le  berger  ji; 
de  ne  plus  conduire  fon  troupeau  que  fur 
les  terres  élevées»,  dépendantes  aufli  de  la 
ferme  (a).  ' 

Ce  fait  d’accord  avec  tous  ceux  que  j’ai 
rapportés , tant  à l’occaflon  de  la  maladie  i 
rouge , que  de  la  maladie  du  fang , prouve 
combien  il  efl  intéreflant  de  ne  conduire, 
les  troupeaux  que  dans  des  terrains  conve-« 
nables , & de  chercher  à arrêter  les  pro- 
grès de  leurs  maladies , le  plus,  qu’il  efl 
pofîible  par  le  feul  régime. 


{a)  La  fituation  de  cette  ferme  eft  telle , qu’elle  a des  i 
terres  humides  & des  terres  féches.  I 


l 


MALADIES 

Qi//  ATTAQUENT 

LES  BÊTES  A CORNES, 

Et  qui  font  occafionnées  paroles  confruclipns 
vicieufes  des  Étables. 

Les  maladies  répandues  d’une  maniéré 
générale  parmi  les  beftiaux  de  différens 
Villages  & de  différentes  Provinces  , ne 
font  pas  les  feules  qui  doivent  fixer  l’atten- 

Etion  des  hommes  livrés  à-  l’art  de  guérir. 
Il  y en  a de  moins  fâcheufes  , parce  quelles 
font  bornées  & pour  ainfi  dire  concentrées , 
ï&  qu’on  peut  appeller  maladies  locales  , 
1 qui  méritent  aufïi  qu’on  s’occupe  des  moyens 
’éen  arrêter  la  fource.  Telles  font  celles 
:qui  font  particulières  à certaines  étables  , 
dont  on  éprouve  fouvent  les  trifles  effets 
léans  la  Eeauce.  Quoique  ce  pays  , inté- 
'teffant  à caufe  de  la  quantité  de  froment 
d’autres  grains  qu’on  y récolte  tous 
' les  ans  , foit  privé  de  prairies  naturelles 
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on  y entretient  dans  chaque  ferme  unjrj 
troupeau  compofé  d’un  taureau  & de  feize 
à dix-huit  vaches , pour  procurer  une  par-  s 
tie  des  engrais  néceffaires  aux  terres  {a). 

Il  y périt  tous  les  ans  dans  beaucoup  i 
d’endroits  plus  ou  moins  de  ces  animaux , s 
fans  qu’on  en  ait , à ce  qu’il  me  femble , x 
jufqu’ici  connu  les  caufes.  D’après  les  re-  j 
cherches  que  j’ai  cru  devoir  faire , il  par  oit  i 
quelles  dépendent  de  la  conftruéHon  vi- 
cieufe  des  étables.  Afin  que  les  perfonnes  ,| 
qui  s’occupent  de  ces  objets  d’utilité  , foien; 
à portée  d’en  juger , j’expoferai  i quel 
ques-unes  des  maladies  qui  attaquent  les| 
vaches  de  la  Beauce  ; 2°.  l’état  ordinairi 
de  la  plûpart  des  étables  de  cette  Province  ; 
3°.  les  fuccès  obtenus  lorfqu’on  a remédié 
aux  vices  de  conflruéHon. 


Maladies. 


P®.  Il  n’efi:  pas  rare  de  voir  en  Beauce 
des  vaches  perclufes  de  leurs  quatre  jam- 


(<z)  Les  vaches  d’ailleurs  fourniflent  du  fromage  pour 
les  domeftiques  , & du  beurre  dont  le  débit  eft  affure  « 
fôitfe  de  la  proxinüté  de  Pari^. 
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bes  , GU  feulement  des  deux  de  derrière  j 
dans  ce  dernier  cas  elles  peuvent  mou- 
voir les  jambes  de  devant  , & elles  font 
des  efforts  inutiles  pour  fe  relever.  L’ap- 
pétit & la  rumination  fubfiftent.  Ces  bêtes 
vivroient  long-temps  dans  cet  état  de  para- 
lyfie  , fi  on  ne  fe  déterminoit  à les  faire 
tuer  pour  en  vendre  la  chair.  Cette  ma- 
ladie , connue  dans  beaucoup  de  pays , 
porte  en  Beauce  le  nom  de  /ouf  (a).  La 
diffeélion  des  parties  affeélées  n’offre  au- 
cun phénomène  capable  d’éclairer  fur  la 
caufe  du  mal. 

I II"*®.  D’autres  fois  des  vaches  meurent 

I après  avoir  refufé  la  nourriture  pendant 
plufieurs  jours  ; leur  ventre  eft  gonflé  j 
elles  rendent  par  le  fondement  un  fang  noir 
& épais.  On  a remarqué  que  celles  , qui  fe 
trouvoient  placées  dans  les  étables  le  long 
des  murailles  , étoient  plus  expofées  que 
les  autres  à périr  de  cette  maniéré.  A l’ou- 
verture de  leurs  corps  , on  n’apperçoit  que 
quelques  meurtriffures  à la  chair  & des 


(rt)  Dans  le  Poitou  on  la  nomme 


( io8  ) 

_ _ t 

vaiffeaux  gorgés  de  fang  & ouverts  danÿ. 
le  bas - ventre. 

Souvent  une  bête , qu’on  regarde 
comme  bien  portante  , perd  tout -à- coup 
l’appétit , porte  la  tête  élevée  , ouvre  la 
gueule  & les  nafeaux  j il  femble  quelle 
cherche  à introduire  dans  fes  poumons  ou 
une  plus  grande  quantité  d’air  , ou  un  airî 
-plus  convenable.  Ses  yeux  font  ^ gros  , rou- 
ges , larmoyans  j il  découle  du  fang  de 
fes  narines  ; elle  tombe  & expire  en  peu 
de  temps  , le  plus  ordinairement  pendant 
la  nuit.  Ce  font  toujours  les  vaches  les 
plus  belles , les  mieux  conftituées , & fou- 
vent  le  taureau  de  chaque  troupeau , qui 
éprouvent  ce  fort  funefte.  Lorfqu’on  les 
fait  ouvrir , on  trouve  les  veines  remplies 
de  fang , particulièrement  celles  de  la  fur- 
face  du  corps , la  rate  noire  & gorgée  , & 
beaucoup  de  fang  épanché  dans  la  tête  j 
enforte  que  cette  mort  eft  l’effet  d’une  ef- 
péce  d’apoplexie  , qui  n’efl  autre  chofe  que 
la  maladie  du  fang , dont  j’ai  parlé  à 
laquelle  les  bêtes  à laine  de  Beauce'font 
aufli  fujetes. 
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IV“®.  J’infifterai  davantage  fur  la  quatrlê- 
Tne  maladie,  parce  que  je  l’ai  fuivie  avec 
plus  de  foin  j elle  offre  d’ailleurs  des  parti- 
cularités qui  peuvent  intéreffer.  Elle  atta- 
que ordinairement  toutes  les  bêtes  d’une 
même  étable  fans  fe  communiquer  à celles 
d’une  autre.  Peu  de  temps  après  que  de 
nouvelles  vaches  ont  été  introduites  dans 
une  de  ces  habitations  mal -faines , elles  y 
éprouvent  un  changement  dont  on  ne  tarde 
pas  à s’appercevoir  ; leur  embonpoint  di- 
minue j elles  paroiffent  languiffantes  ; leur 
poil  de  liffe  & luifant  qu’il  étoit , devient 
fale  & prefque  hériffe  j elles  touffent 
mais  d’une  maniéré  foible , qui  indique  la 
gêne  des  poumons  & leur  peu  de  reffbrt  ; 
leur  refpiration  eft  courte  comme  dans 
l’afthme  j on  voit  leurs  flancs  battre  , fur- 
tout  lorfqu’elles  mangent  6c  lorfqu’elles  ru- 
minent j leur  maigreur  augmente  de  plus 
en  plus  j elles  fuccomberoient  fous  le  poids 
du  mal , fl  ceux  à qui  elles  appartiennent 
ne  les  faifoient  tuer  à certaine  époque  pour 
n’en  pas  perdre  la  chair  (a).  Les  progrès' 

(<*)  Dès  que  les  fernaiers  s’apperçoivem  qu’ils  ont  qne 
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du  mal  font  plus  ou  moins  rapides  , & 
parmi  les  vaches  de  ces  étables  , les  unes 
en  font  attaquées  plutôt , les  autres  plus 
tard  félon  leur  tempérament  , leur  dif- 
pofition  & les  places  où  elles  font  atta- 
chées. Car  on  remarque  que  celles  qui  fe 
trouvent  auprès  des  portes  , fe  confervent 
plus  long-temps  en  bon  état  que  les  autres. 
Des  genilTes  nées  & élevées  dans  ces  éta- 
bles' ny  prennent  jaijiais  un  bon  accroif- 
fement  ; elles  dépériffent  beaucoup  plutôt 
que  les  autres , qui  fubhftent  quelquefois 
fix  & huit  ans.  Cet  état  ne  détruit  pas  leur 
appétit.  La  plûpart  aufîi  deviennent  en  cha- 
leur 5 lorfqu’elles  ont  conçu  , elles  font 
leurs  veaux  à terme  -,  elles  ont  du  lait , 
fur-tout  pendant  les  premières  années  ; en- 
fin elles  femblent  exercer  long-temps  avec 
liberté  toutes  les  fonctions  qui  ne  tien- 
nent pas  direéfement  à la  refpiration. 


bête  à cornes  ou  une  bête  à laine  malade  , à moins  que  ce 
ne  Ibit  d’une  maladie  vive , ils  la  vendent  au  boucher  ou 
la  tuent  pour  la  faire,  manger  à leurs  domeftiques.  Cet  ufage 
peut  avoir  de  grands  inconvéniens  pour  la  fanté  des  hom- 
mes ; il  feroit  à defirer  qu’on  cherchât  à l’empêcher. 
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Ouverture,  de  Corps. 

Un  Fermier  ayant  fait  tuer  une  de  ces 
bêtes , qui  fut  ouverte  fous  mes  yeux  (a), 
j’examinai  d’abord  la  poitrine  , perfuadé 
qu’elle  étoit  le  principal  fîége  du  mal.  Je 
trouvai  la  plevre  parfemée  de  petits  corps 
arrondis , durs  & adhérens  , dont  la  fub- 
ftance  reffembloit  à de  la  craie  , ou  à cette 
matière  qu’on  voit  fortir  des  dépôts  goû- 
teux ; les  deux  poumons  étoient  prefque 
» entièrement  déforganifés  , û l’on  en  excepte 
► environ  la  douzième  partie  de  l’un  d’eux  j 
’ ce  n’étoit  plus  qu’une  maffe  de  concrétions 
blanchâtres , dures  comme  des  pierres , & 
d’un  poids  li  conlidérable , que  les  poumons 
pefoient  enfemble  cinquante  livres  (^). 

' ' ' ■ ' H 

(æ)  L’ouverture  en  fut  faite  par  le  fleur  Pelé,  Artifte 
Vétérinaire,  réfidant  à Toury  en  Beauce,  oîi  il  s’eft  établi 
après  avoir  fait  des  études  diftinguées  à l’Ecole  de  Charentoiu 

{h)  Il  eft  bien  difficile  d’expliquer  comment  des  aiii- 
maux  , dont  les  poumons  ne  font  plus  qu’une  maffe  de 
concrétions  , peuvent  exercer  Kbrement  leurs  autres  fonc- 
j tiens , & quelle  route  le  fang  peut  fe  tracer  quand  il  efl 
forcé  d’abandonner  celle  qu’il  fuit  ordinairement  en  tra- 
verfant  cei  vifeeres.  Mais  cette  explication  a’eft  pas  néeef* 
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Cet  état  de  la  poitrine  étoit  caufe  qu’avant 
fa  mort  la  bête  ne  mangeoit  que  quand 
les  alimens  étoient  placés  à une  certaine 
hauteur.  On  ne  la  menoit  plus  aux  champs 
parce  qu’elle  ne  pouvoir  y paître  ; car  il  lui 
falloir  être  dans  une  attitude  trop  gênante. 
Le  cœur  étoit  fain  j il  avoit  la  liberté  de  fes 
mouvemens  fous  une  voûte  imparfaite  , 
formée  par  les  deux  poumons  endurcis  : la 
pointe  du  cœur  étoit  hors  de  la  voûte. 

La  plûpart  des  vifceres  du  bas-ventre 
me  parurent  en  bon  état.  Les  quatre  efto- 
macs  & les  inteftins  contenoient  des  ma- 
tières alimentaires  dans  les  différens  degrés 
de  digeftion  où  elles  dévoient  être.  La 
rate  n’avoit  aucune  altération.  Je  vis  quel- 
ques duretés  dans  le  foie  j ce  que  je  n’attri- 
buai point  particulièrement  à la  maladie , ; 
parce  qu’il  s’en  rencontre  de  femblables  | 
dans  le  foie  des  animaux  de  cette  efpece , 
qu’on  tue  dans  les  boucheries , & qui  n’ont  ijl 


faire  à l’art  de  guérir  ou  de  prévenir  les  maladies , foit  des 
hommes  , foit  des  beftiaux.  Des  faits  bien  vus  & bien 
prouvés  fulRfent  pour  diriger  un  traitement  curatif  , ou 
préfervatif. 

- . ’ donné 


• 
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làoiiné  auparavant  aucun  figne  de  déran» 
gement  de  lanté.  Les  glandes  du  méfen'* 
tere,  fi  fiijetes  à êtré  engorgées  , ne  rétoient 
point  j nulle  apparence  de  concrétions  aux 
reins  ^ les  uréteres  & la  vefiie  bien  confti- 
tués  5 mais  on  appercevoit  dans  le  péritoine 
des  concrétions  pareilles  à celles  de  la  plè- 
vre 3 quelques  - unes  étoient  oblongues  , 
noires  au  milieu,  & «blanches  aux  extré- 
mités 3 ce  qui  me  fit  penlér  qu’elles  n’étoient 
pas  encore  à leur  point , & quelles  né 
s’étoient  formées  qu’après  celles  de  la  plè- 
vre que  j’avois  trouvées  entièrement  blan- 
ches. La  grande  portion  de  la  coèffe  ( épi- 
ploon ) en  avoit  un  plus  grand  nombre  j 
la  petite  portion  en  étoit  toute  rémplie. 
On  peut  évaluer  à trois  livres  le  poids  de 
ces  dernieres  concrétions , qui  étoient  blan- 
ches & grofles  comme  des  balles  de  moilfi- 
quet  d’un  fort  calibre  3 la  portière  (la  ma- 
trice ) n’avoit  rien  de  particulier  3 mais  les 
ovaires  ^ fur  - tout  celui  du  côté  droit , 
étoient  d’un  volume  confidérable  3 on  y 
fentoit  de  la  fluéluation.  Il  en  fortit , quand 
on  les  ouvrit  , une  matière  jaune  comme 
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du  fuc  de  chelidoine , & mêlée  de  graîtli!  i 
crétacés. 

La  chair , la  peau , l’intérieur  de  la  tête ,, 
les  glandes  falivaires  & les  autres  parties 
du  corps  ne  différoient  point  de  ce  qu’on 
voit  dans  les  animaux  fains.  Aucun  des  or  J 
ganes  de  la.  digelHon  n’avoit  la  moindrel 
altération.  I 

On  m’a  afTuré  qu’on  avoir  trouvé  des 
phénomènes  abfolument  femblables  dans 
toutes  les  vachés  de  la  même  étable , lorf- 
qu’on  les  avoir  tuées.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain 5 c’eft  que  toutes  celles  qui  j étoient 
alors  renfermées  , avoient  des  fymptômes 
non  équivoques  de  la  maladie.  Les  hom- 
mes qui  ont  mangé  la  chair  de  ces  bêtes , 
n’en  ont  point  été  incommodés  comme  on 
me  l’a  certifié. 

Caufes  des  Maladies  précédentes. 

Parmi  les  étables  de  la  Beauce  , dont 
la  conftruéfion  vicieufe  peut  être  regardée  ; 
comme  la  caufe  des  maladies  que  je  viens 
de  décrire  , les  unes  font  trop  profondes 
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relativement  au  terrain  qui  les  environne  \ 
les  autres  font  trop  étroites  ; dans  la  plû- 
part  les  planchers  font  trop  bas  j & il  ny 
a pas  d’ouvertures  propres  à en  renouvellef 
l’air.  Souvent  le  niveau  du  fol  extérieur 
excède  celui  de  l’étable  de  trois  ou  quatre 
pieds , enforte  que  jufqu’à  cette  hauteur 
les  murs  font  humides.  C’éft  particulière- 
ment dans  ces  étables  qu’on  voit  des  va- 

V 

i thés  perclufes  de  leurs  quatre  jambes  (a)i 
Le  peu  d’efpace  qu’on  donne  aux  vaches 
dans  certaines  étables  , expofe  celles  ,■  qui 
font  auprès  des  murs , à ,êtrè  prelTées  par 
I les  autres , fans  pouvoir  s’écarter  ni  éviter 
I les  coups  qu’elles  leur  portent  quelquefois. 
I II  arrive  de-là  qu’elles  éprouvent  de  fortes 


(æ)  Une  vache  ainfî  paralyfée  ayant  déjà  recouvré 
l’ufage  des  deux  jambes  de  devant , parce  qu’on  lui  avoit 
appliqué  de  la  racine  d’hellébore  au  fânon  , rie  tarda  pas 
à fe  lervir  des  deux  de  derrière  lorfque  je  lui  eus  fait 
Inettre  des  emplâtres  véficatoires  aux  cuiffes  , après  qu’on 
én  eût  rafé  le  poil.  Ce  moyen  n’eft  pas  trop  difpendieux 
pour  qu’on  ne  puilTe  pas  l’eiriployér  quelquefois.  Au  refte , 
bn  le  fuppléera  par  des  fêtons  &c  de  la  racine  d’hellébore , 
plante  qu’on  peut  cultiver  dans  les  jardins  , dans  le  pays 
bii  elle  ne  croît  pas  naturellement,  , , 
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contufÎDns  j dont  on  ne  devine  pas  ' îâ 
caiife  , & un  tel  ferrement  des  vifceres  du 
bas-ventre  ^ quelles  avortent , li  elles  font 
pleines  , & meurent  inévitablement. 

C’eft  à l’état  de  l’air  des  étables  que  je 
crois  devoir  rapporter  les  deux  dernieres 
maladies.  Ma  maniéré  de  penfer  à cet  égard 
eft  fondée  fur  les  faits  fuivans. 

ï°.  Les  vaches  des  fermes  de  la  Beauce 
font  prefque  toute  l’année  dans  leurs  éta- 
bles elles  n’en  fortent  qu’après  la  moilfon , 
pendant  environ  deux  mois  pour  aller  paî- 
tre dans  des  regains  de  fain-foin  (a).  On 
fent  que  ce  régime  , qui  n’eft  point  ordi- 
naire aux  beftiaux  , auroit  befoin  d’être 
compenfé  par  quelques  précautions. 

2°.  Dans  la  plupart  des  étables  il  n’y  a 
que  de  petites  fenêtres  , expofées  le  plus 
Ibuvent  au  midi , ou  tenues  exaêîiement  fer- 
mées , ainfi  que  la  porte  , pendant  lix  mois 


(a)  Appellé  Bourgogne , dans  d’autres  Provinces  ; ( Ono- 
brychis.  ) cette  plante  eft  prefque  la  feule  qui  puifle  faire 
des  prairies  artificielles  dans  certains  terrains. 
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de  rannée  , fous  prétexte  que  par  ce  moyea 
les  vaches  ont  plus  de  lait  {a). 

3°.  Les  planchers  , qui  fouvent  n’ont 
pas  plus  de  fept  pieds  d’élévation  , font 
ou  voûtés  en  pierres , ou  formés  de  folives 
6c  de  planches  , ou  de  traverfes  de  bois 
chargées  de  fourrages  ,(/?)  , capables  de 
jeter  une  grande  chaleur  dans  les  étables , 
dont  les  murailles  font  conftruites  en  pier- 
res dans  la  plûpart  des  fermes  ; les  fumiers 
n’en  font  enlevés  qu’une  ou  deux  fois  par 
femaine. 

4°.  La  quantité  des  bêtes  qu’on  renferme 
dans  les  étables  , n’eft  pas  proportionnée 
à leur  longueur  , ni  à leur  largeur.  Depuis- 

I I ■ I —I  — - ..1^  ....  ■ l iai— .....  ||_ 

( 4 ) Ce  prétexte  me  paroît  fondé  ; parce  que  }e  lait  eft  plus? 
■abondant  dans  le  pis  des  vaches,  qui  ne  font  pas  expofées  au 
froid.  Cependant  fi  l’on  mettoit  en  coir^paraifon  çe  furplus 
de  produit  avec  ce  qu’il  en  coûte  pour  acheter  des  vaches , 
qui  remplacent  celles  qu’on  a pour  ainü  dire  étouffées  , on 
confentiroit  à laiffer  refpirer  à ces  animaux  en  tout  temp^, 
un  air  pur  Sc  renouvelle  mais^  le  préjugé  ne  calcyle  pas  ^ 
ou  calcule  mal. 

(/>)  Cette  derniere  efpece  de  plancher  a le  moins  d’in-: 
convéniens  , parce  que  les  fourrages  diminuant  à mefurç 
qu’on  en  confomme  , laiffçnt  des  intervales  par  où  l’ai^ 
paffe  librement^ 

Hiii 
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que  le  prix  des  ferrnes  a haulTé  , les  labou- 
reurs de  la  Beauce  , où  il  ny  a point  de 
terres  à défricher , ont  cherché  à rendre 
plus  fertiles  celles  qu’ils  cultivent.  Pour  y 
parvenir  , ils  ont  voulu  fe  procurer  plus 
d’engrais  , en  augmentant  le  nombre  de 
leurs  vaches  j mais  les  propriétaires  n’ont 
point  agrandi  les  étables  , & n’en  ont  pas 
fait  conftruire  de  nouvelles.  Dans  plulieurs 
endroits  , les  _vaches  ont  à peine  pour  fe 
placer  chacune  un  efpace  de  trois  à trois 
pieds  & demi  , enforte  qu’il  s’en  faut  peu 
qu’elles  ne  fe  touchent , fur-tout  lorfqu’elles 
font  pleines.  On  les  difpofe  ordinairement 
fur  deux  rangs.  Les  étables  de  quelques 
fermes  n’ayant  que  douze  pieds  de  largeur, 
il  ne  relie  entre  chaque  rang  que  très-peu 
de  place. 

5°.  Enfin  la  chaleur  y eft  confidérable 
même  en  hiver  (iz).  Pendant  l’été,  les  va- 


(4)  D ans  beaucoup  de  fermes  de  la  Beauce  , les  femmes 
tj'availlent  pendant  Thiver  dans  les  étables  à vaches , qu’el- 
les tiennent  pour  cette  raifon  auffi,  clofes  qu’il  eft  polTible. 
Il  réfulte  de  cette  habitude , i une  plus  grande  altération 
de  l’air  des  étables , qui  fert  à la  refpiration  d’un  plus  grand 
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ches  Y fouflent  beaucoup , & fouvent  font 
couvertes  de  fueur  j bien  des  perfonnes. 
alors  n’y  peuvent  féjourner  que  quelques 
momens.  J’ai  vu  dans  cette  faifon  une  fer- 
mière fur  le  point  d’être  fuffoquée  , pour 
être  reftée  une  demi  - heure  de  fuite  dans 
une  étable.  Un  thermomètre  de  compa-? 
raifon  ayant  été  placé  plulieurs  fois  dans 
ces  endroits  , la  liqueur  s’élevoit  beaucoup 
au-deflus  de  la  chaleur  de  l’air  extérieur  , 
quoique  les  fenêtres  & la  porte  fulTent  alors 
ouvertes.  Au  mois  de  Juillet  le  thermomètre 
étant  au  dehors  à 22  degrés  de  chaleur,  il 
monta  à 26  degrés  & demi  lorfqu’on  l’eut 
placé  dans  une  étable. 

Ces  obfervations  prouvent  que  l’air  des; 
étables  dont  la  conftruêHon  eft  vicieufe  , 
ne  peut  être  que  dangereux  pour  les  bêtes 
qui  les  habitent  , parce  qu’étant  toujours 
trop  échauffé  & rarement  renouvellé  , il 


nombre  d’individus  , & qui  peut  incommoder  les  femmes 
qui  les  habitent  ; 2.“.  une  augmentation  de  la  chaleur  , fi 
nuifible  à la  fanté  des  vaches.  Ces  deux  motifs  doivent, 
faire  bannir  un  ufage  aufli  dangereux. 
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contient  trop  de  parties  méphitiques  (a), 
M.  Lavoifier  , un  de  nos  plus  Içavans  Chk 
miftes  , a démontré  que  le  fluide  , dans  le-r 
quel  vivent  les  animaux  , devoir  , pour- 
être  refpirable  , contenir  une  partie  d’air- 
pur , & trois  parties  d’air  méphitique.  Rien 
ïi’efl;  plus  propre  à convertir  l’air  pur  en 
air  méphitique , que  la  refpiration  de  beau- 
coup d’animaux  réunis  dans  un  efpace  étroit 
& fouvent  renfermé , tel  que  les  étables  de 
la  Beauce. 

Cette  altération  de  l’air  plus  ou  moins 
confidérable  félon  les  circonftances  , & 
félon  l’état  des  étables  , paroît  propre  à 
caufer  la  maladie  du  fang  aux  bétes  les 
plus  vigoureufes  , & des  concrétions  dans 
les  {tournons  aux  bêtes  les  plus  foibles  , 
lorfque  fa  pureté  efl:  diminuée  d’une  ma- 
niéré infenfible  , mais  habituelle  f^).  Le 


( Æ ) On  n’en  juge  que  par  les  effets  , dont  j’ai  rendu 
compte.  Il  eût  été  plus  exaél  d’exarruner  l’air  dans  ces. 
étables  , par  les  moyens  que  la  chimie  moderne  à imaginés. 
Mais  il  eût  fallu  tenter  un  grand  nombre  d’expériences 
très-emliarraffantes  & difficiles  à faire  dans  les  campagnes. 

( ^ ) Comment  pouvoit-on  efpérer  de  guérir  la  phtyfie  pul- 
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taureau  périt  fouvent , parce  que  , dans  la 
crainte  qu’il  ne  bleffe  les  perfonnes  qui 
entrent  dans  l’étable  ^ on  le  place  dans  l’en^ 
droit  le  plus  éloigné  de  la  porte , & par 
conféquent  le  plus  expofé  à l’air  chaud  & 
méphitique.  J’ai  vu  des  vaches  attachées 
au  fond  de  certaines  étables  , éprouver 
auffi  le  même  fort.  Un  fermier  & un  autre 
habitant  d’Andonville  ont  perdu  chacun 
quatre  ou  cinq  vaches  fucceffivement  dans 
les  mêmes  places , qui  étoient  les  plus  dif- 
tantes  de  la  porte  ou  des  fenêtres. 

Ce  font  ces  faits , accomipagnés  de  cir- 
conftances  fmgulieres , qui  ont  donné  naif- 
fance  aux  idées  de  fort  & de  fortilége; 
idées  qu’entretient  dans  l’efprit  des  gens  de 
la  campagne  la  cupidité  des  charlatans  , 
dans  lefquels  ils  mettent  leur  confiance. 
Pour  peu  qu’on  faffe  attention  aux  obfer- 
vations  qui  précédent , & à celles  qui  fui- 


monaire , en  faifant  habiter  des  étables  aux  hommes  , qui 
étoient  attaqués  de  cette  maladie  ? AufTi , ce  remede  pio- 
poié  il  y a quelques  années  , a-t-il  été  bientôt  rejeté 
parce  qu’on  a reconnu  qu’il  étoit  plus  propre  à accélérer 
qu’à  retarder  le  terme  de  la  mort, 


( lîî  ) 

< 

vront , on  reconnoîtra  que  ces  mortalités 
locales  ne  font  dues  qu’aux  conftruélions 
vicieufes  des  étables  , &:  qu’en  cela  feul 
conlifte  tout  le  merveilleux. 

En  examinant  la  maniéré  dont  on  nour- 
rit les  vaches  dans  la  Beauce , on  fe  con- 
vaincra que  les  alimens , foit  fluides  , foit 
folides  , qu’on  leur  donne  , ne  font  pas  la 
caufe  des  maladies  dont  il  s’agit.  Dans  tout 
le  pays  Chartrain  & dans  toute  la  Beauce 
même  , pendant  l’hiver  on  les  abreuve  à 
des  mares , qui , à la  vérité , contiennent 
quelquefois  du  jus  de  fumier  (æ).  Dans  la 
faifon  où  les  mares  font  taries  , elles  boi- 
vent de  l’eau  de  puits , dans  laquelle  il  ne 
fe  trouve  qu’une  très  - petite  quantité  de 
felenite  , & qu’on  tire  de  feize  à dix-huit 
toifes  au  moins  de  profondeur.  Mais  les 


( <2  ) Il  n’eft  pas  encore  démontré  que  les  mares , où  fe 
rendent  les  jus  de  fumiers , foient  toutes  auffi  mal  - faines 
qu’on  le  penfe.  Je  connois  des  fermes  où  les  beftiaux  fe 
portent  bien , quoiqu’ils  s’abreuvent  prefque  toute  l’année  à 
des  mares  fituées  auprès  des  fumiers.  Au  relie , cela  peut 
dépendre  de  quelques  circonftances , qui!  feroit  bon  d’exa- 
miner. 
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inaladies , dont  j’ai  parlé  , rognent  en  tout 
temps  ; & il  paroît  que  les  chevaux  & les. 
bêtes  à laine  des  mêmes  fermes  , en  font 
exempts , quoiqu’on  ne  leur  donne  pas  d’au- 
tre eau. 

La  nourriture  ordinaire  des  vaches  de 
ces  cantons  eft  en  hiver  du  fon  de  fro- 
ment , de  feigle  & d’orge  qu’on  délaye 
dans  de  l’eau  chaude  , de  la  paille  d’avoine 
ëc  des  balles  de  froment.  En  été , on  apporte 
dans  leurs  crèches  des  poids  en  herbe , de 
la  luzerne  , de  la  fanve  & des  plantes 
cueillies  {a)  au  milieu  des  grains.  Après 
la  moiffon  on  les  mene  dans  des  regains 
de  fain-foin  , ou  dans  les  chaumes  de  fro- 

(û)  Ces  plantes  font  nombreufes  & de  différens  genres 
& efpeces.  Les  plus  communes  font  le  Ponceau  , ( Papayer 
rheas  ) ; la  Nielle  des  Blés  , dite  queue  de  Renard , ( Melam 
py rum  arvenfe  ) ; une  petite  V efce , ( Ervum  tetrafpermum  ) ; 
la  Coronille  , ( Coronilla  varia  ) ; une  efpece  de  Mouron 
ou  Morgeline  , ( Arenaria  Serpillifolia  ) ; une  Gefle  , ( La- 
tyrus  tubcrofus  ) ; le  Miroir  de  Vénus  , ( Campanula  fpe- 
çulum  ) ; le  Peigne  de  Vénus  , ( Scandix  peélen  Veneris  ) ; 
là  Nielle  des  Blés  , dite  yiléne  , ( Agrofthemma  Githago  ) ; 
une  Moutarde , ( Sinapis  Arvenfis  ) ; le  Bleuet , ( Centaurca 
cyanus  ) ; un  Mufcari , ( Hyacimhus  * comofus  ) ; le  Petit 
Liferon  , ( Convolvuius  Arvenfis  ) , Sec.  &c. 
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tnent , d’orge  , Sc  d’avoine  ; mais  ce  régime 
eft  le  même  pour  toutes  les  bêtes  à cornes 
de  la  Beauce  , & les  alimens  y font  par- 
tout de  la  même  nature.  On  ne'  peut  donc 
' attribuer  au  régime  les  maladies  dont  il  efl; 
quelHon  , puifqu’elles  n’ont  lieu  que  dans 
quelques  endroits. 

Pour  faire  connoître , fans  laiffer  le  moin- 
dre doute , combien  y influe  la  conftruéHoii 
vicieufe  des  étables  j il  eft  nécelTaire  d’ex- 
pofer  les  fuccès  des  moyens  employés  pour 
prévenir  ou  pour  corriger  le  mal. 

Première  Obfervation, 

A U Village  d’Edville  , ParoilTe  d’Ouar- 
ville  , à cinq  lieues  de  Chartres  , toutes 
les  vaches  d’une  ferme  étoient  attaquées 
de  concrétions  dans  les  poumons.  Depuis, 
plus  de  trente  ans  on  fe  plaignoit  de  cette 
maladie  , qui  y étoit  portée  à fon  plus  haut 
' degré  {a).  L’étable  a trente-deux  pieds  de 
longueur , fur  feize  & demi  de  largeur  ; 

( Æ ) La  vache  , que  j’ai  fait  ouvrir  fous  mes  yeux , étoit' 
tic  cette  étable. 
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étendue  Tuffifante  pour  tenir  fur  deux  rangs 
douze  vaches  qu’on  entretient  dans  cette 
ferme  -,  mais  le  plancher  , toujours  chargé  de 
pailles , n’étoit  qu’à  fept  pieds  d’élévation  ; 
la  porte  de  lix  pieds  fur  trois , & deux  fe- 
nêtres chacune  de  vingt  pouces  fur  un 
pied  , étoient  à une  des  extrémités.  On  les 
fermoit  pendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née. La  chaleur  y étoit  fi  grande  au  mois 
de  Novembre  , lorfque  j’7  entrai , que  je 
ne  pus  y relier  un  quart  d’heure  de  fuite. 
N’efpérant  pas  pouvoir  guérir  les  bêtes  de 
cette  étable  , parce  que  des  concrétions 
dans  les  poumons  ne  fe  détruifent  pas  , je 
penfai  qu’il  falloit  au  moins  chercher  à en 
reîarder  le  dépérilTement , & à le  prévenir 
dans  celles  qu’on  y introduiroit.  Plulieurs 
fenêtres  , qu’on  à pratiquées  dans  différentes 
■ parties  de  l’étable  , (a)  ont  produit  cet 
effet  d’une  maniéré  fenlible.  Depuis  ce 
temps -là  le  mal  n’a  pas  paru  augmenter 

(a)  Particulièrement  dans  un  pignon  , qui  eft  à l’extré- 
mité la  plus  éloignéè  de  la  porte  & des  fenêtres,  C’eft 
dans  cet  endroit , abfolument  privé  d’air  pur  , que  les  va- 
ches dépériflolent  plus  promptement. 


( ) 
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aiifli  promptement  dans  les  vaches  qüî  eÜ 
étoient  déjà  attaquées.  Deux  jeunes  bêtes/ 
qu’on  à introduites  avec  lès  autres  à cette 
époque  au  bout  de  deux  ans  n’avoient  en- 
core aucun  fymptôme  de  la  maladie; 

Seconde  Obfervatiom 

Un  Fermier  de  la  ParoiOe  d’OifonviÜe ; 
à quelques  lieues  de  Dourdan  , avoit  fes 
vaches  dans  le  même  état  que  celles  d’Ed- 
ville.  L’étable  étoit  d’une  largeur  fuffifante  ; 
puifqu’elle  avoit  vingt  pieds.  Le  defTus  du 
plancher , qui  étoit  à dix  pieds  d’élévation  ^ 
fervoit  à ferrer  des  fourrages.  Les  bêtes 
placées  fur  deux  rangs  , me  parurent  trop 
prelTées  les  unes  contre  les  autres  j car  elles 
n’avoient  qu’un  efpace  dé  cinquante -neuf 
pieds  5 déduéHon  faite  de  la  largeur  de  la"* 
porte , pour  le  nombre  de  vingt , dont  étoit 
compofé  le  troupeau  5 Ce  qui  donnoit  à 
chacune  à peine  trois  pieds.  La  porte  étoit 
au  levant  ainfî  que  deux  petites  fenêtres  , 
qu’on  tenoit  exaêlement  fermées.  Ori  avoit 
fait  à un  pignon  deux  ouvertures , qui  com« 
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muniquoient  à une  bergerie  ; moyens  plus 
propres  à altérer  l’air  de  l’étable , qu’à  le 
corriger.  Au  mois  de  Novembre  1778  , 
toutes  les  bêtes  de  cette  étable  touffbient 
& battoient  du  flanc  ; on  déboucha  les 
deux  fenêtres  , & la  porte  fut  tenue  ou- 
verte ; alors  on  les  vit  refpirer  avec  plus 
de  liberté.  Lorfquelles  touflferent , leur  toux 
devint  plus  fonore  , parce  que  l’air  de  l’éta- 
ble avoit  plus  de  reflbrt  ; la  toux  même  fe 
calma  entièrement.  Le  fermier  efl:  refté 
convaincu  qu’il  remédiera  entièrement  à la 
maladie  , lorfqu’il  aura  bouché  les  fenêtres 
de  communication  avec  la  bergerie  , lorf- 
qu’il en  aura  pratiqué  au  couchant  pour 
correfpondre  à cëlles  du  levant  , & lorf- 
qu’il  aura  diminué  le  nombre  des  vaches 
qui  doivent  occuper  cette  étable. 

Troijîême  Obfervcuiont 

Il  y avoit  dans  une  ferme  du  Village 
d’Ormeville , Paroifle  de  Baudreville , deux 
étables , dont  l’une  contenoit  neuf  vaches 
& l’autre  flx.  Ces  bêtes  foufliroient  de  la 


( ) 

cHaleuf , & de  temps  en  temps  il  en  périf^ 
foit  quelqu’une.  Dans  l’une  d’elles  , c’étoit 
loujours  le  taureau  ^ placé  au  fond.  Cette 
mortalité  eeffa  lorfqu’on  eut  fait  faire  à la 
première  deux  trous  d’un  pied  de  diamètre 
à l’expofition  du  nord  , en  face  de  deux 
fenêtres  , qui  étoient  au  midi  j & à l’autre  j 
un  trou  au  midi , pour  attirer  l’air  du  nord  ^ 
qui , auparavant , n’entroit  que  par  la  porte  > 
la  feule  ouverture  qui  y fût;  On  réduilit 
aulîi  le  nombre  des  vaches  ; dans  la  pre- 
mière , à huit , & dans  la  fécondé  , à cinq  j 
enfin  on  plaça  le  , taureau  auprès  de  la 
porte  5 & le  mal  difparut.  > 

Quatrième  Obfervdtlon. 

On  a rendu  faine  une  étable  au  Villagé 
d’Aquebouille  , dans  la  Beauce  Orléanoife , 
en  lui  procurant  des  coufans  d’air  dont  elle 
manquoit,  * ^ 

r-  Cinquième  Obfervation.  _ I 

.H 

J’ai  vu  des  fermiers  intelligens  ôter  de-  H 
leurs  étables  en  été  une  partie  de  leurs  va- 
ches , qu’ils  plaçoient  ailleurs , afin  qu’elles 

fu  fient 
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fliflent  plus  à Taife  & moins  chaudement  (a)» 
D’autres  dans  la  même  faifon  enlevent  les 
planchers  , qui  ne  font  faits  que  de  tra- 
verfes  de  bois , recouvertes  de  bottes  de 
paille  ; ils  s’applaudiflent  de  cette  conduite. 

Sixième  Obfervation, 

M»  Duhamel  du  Monceaux  s’étant  ap- 
perçu  que  les  vaches  d’un  de  fes  fermiers, 
i dans  fa  terre  de  Denainvilliers , étoient  in« 
; commodées , parce  que  l’air  qu  elles  refpi- 
r roient  , n’étoit  pas  renouvellé  , fit  prati- 
> quer  des  ouvertures  aux  étables  ; les  va- 
«•ches  alors  ceflerent  d’être  incommodées. 
i.Le  témoignage  d’un  homme  aufii  vrai  & 
•:;aufli  refpeftable  , efi;  d’un  grand  poids. 

Septième  Obfervation^ 

Cest  en  employant  les  mêmes  moyens 
:qu’on  a procuré  fous  mes  yeux  la  falubrité 


I ( a ) Ceft  ainfi  qu’en  agit  le  fieur  Marchon  , Fermier 
IW’An  don  ville  , homme  fi  eftimable  & fi  intelligent  , qu’il 
l’cft  l’arbitre  de  fon  canton  pour  les  objets  qui  concerneni 
l^a  profeflion. 


[ 


J 
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à plufieurs  bergeries  , "dans 
mouroit  auparavant  beaucoup 


lefquelles  il  i 
de  beftiaux.  i 


Huitième  Obfervcuion, 

M.  Bouffey , Médecin  eftimé  à Argentan 
en  Normandie  , a donné  les  détails  d’une 
maladie  , qui  faifoit  périr  depuis  long-temps 
des  moutons  dans  une  ferme.  Ayant  foup- 
çonné  qu’elle  n’avoit  lieu  que  parce  que  la 
bergerie  étoit  trop  étroite  pour  le  nombre 
des  bêtes  qu’on  y renfermoit  , il  engagea 
le  propriétaire  à en  faire  bâtir  une  plus 
grande  & plus  aérée.  Bientôt  la  maladie 
n’eut  plus  lieu  {a). 

Neuvième  Obfervation. 


Dans  une  métairie  de  la  terre  de  la  Fer- 
té-Imbault  en  Sologne , une  étable  qui  avoit 
quatre-vingts  pieds  de  longueur  fur  fix  de 
hauteur  , & qui  étoit  partagée  en  cinq  par- 
ties , logeoit  différentes  efpeces  de  bétail. 
Cette  étable  , enfoncée  en  terre  ^ n’avoit 

( a ) Hijloire  de  la  Société  Royale  de  Médecine  , année 
1776. 


( 
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point  de  fenêtres  , ni  de  crèches  pour  re- 
cevoir les  alimens  , qu’on  étoit  obligé  de 
pofer  fur  le  fol.  Il  j périlToit  tous  les  ans 
plus  ou  moins  de  bœufs  , & quelques  va- 
ches feulement.  On  obfervera  que  dans  ce 
pays  les  bœufs  font  quatre  mois  fans  fortir , 
tandis  que  les  vaches*  & les  bêtes  à laine 
vont  tous  les  jours  aux  champs.  La  morta- 
lité a ceffé  dès  que  ce  toit  a été  remplacé 
par  un  autre  de  cent  vingt- quatre  pieds  de 
longueur , également  divifé  en  cinq  parties , 
fur  neuf  pieds  de  hauteur  , & élevé  de 
deux  pieds  au-deffus  du  terrain  des  envi- 
rons. On  y a pratiqué  une  crèche  & des 
fenêtres  de  chaque  côté. 

Dixième  Obfervation, 

M.  Gaftelier  , Médecin  à Montargîs  , 
fans  avoir  connoiffance  de  mes  obferva- 
tions  , a communiqué  depuis  à la  Société 
de  Médecine  le  fait  fuivant  , capable  de 
confirmer  tout  ce  que  j’ai  avancé. 

Au  Village  de  la  Cave  , ParoifTe  de 
Villemontiers  , à quelques  lieues  de  Mon-^ 

lij 
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targis , un  fermier  en  cinq  ans , perdit  pour 
douze  mille  livres  de  vaches  & fe  vit 
obligé , à caufe  de  cette  grande  perte , de 
quitter  fa  ferme.  Il  périt  en  dix  mois  à 
celui  qui  lui  fuccéda  , douze  de  ces  ani- 
maux , qui  mouroient  tout -à- coup  fans 
autre  ligne  apparent  qu’un  gonflement  des 
yeux.  Après  la  mort  leurs  corps  fe  bour- 
foufloient , & il  fortoit  du  fang  par  les  na- 
feaux  , par  la  gueule  , par  l’anus  & la 
vulve.  Cette  mortalité  avoit  lieu  plus  par- 
ticulièrement dans  les  mois  de  Juillet  & 
d’Août  j ce  .qui  doit  la  faire  regarder  comme 
l’eflfet  de  la  maladie  du  fang.  Il  ne  périf- 
foit  pas  de  bêtes  à cornes  dans  les  fermes 
du  voifinage  , où  les  beftiaux  étoient  nour- 
ris, conduits  & abreuvés  comme  dans  celle 
de  la  Cave.  Une  infinité  de  moyens  & 
de  remedes  indiqués  par  toutes  fortes  de  ‘ 
perfonnes  ayant  été  mis  inutilement  en  i 
ufage  , le  nouveau  fermier  s’adrelTa  à 
M.  Gaftelier , qui , d’après  l’infpeéfion  des  » 
lieux  , jugea  qu'on  ne  pouvoir  attribuer  ‘ 
la  mortalité  qu’à  la  conflruélion  vicieufe  i t 
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de  l’étable  {a)  ^ où  les  bêtes  à cornes 
étoient  étouffées.  Il  confeilla  de  les  placer 
dans  un  endroit  où  elles  puffent  refpirer 
plus  à l’aife  : le  fermier  fuivit  fon  confeil , 
& long-temps  après  il  n’avoit  encore  perdu 
aucune  de  fes  bêtes.  Ce  qui  donnoit  lieu 
d’efpérer  que  la  mortalité  étoit  ceffée  {b). 


( û ) Cette  étable  fituée  à mi-côté  , avoit  27  pieds  de 
longueur,  18  de  largeur  , & 7 de  hauteur,  pour  contenir 
dix  vaches  fans  les  veaux.  A chaque  extrémité  étoit  une  porte 
de  5 pieds  de  hauteur  , fur  4 de  largeur , dont  l’une  étoit 
abritée  par  un  bâtiment  qui  en  étoit  à 8 pieds.  On  n’y 
avoit  pratiqué  aucune  fenêtre.  Le  plancher  , formé  de  per- 
ches , fervoit  à placer  du  foin.  L’étable  n’étoit  écurée  que 
deux  fois  par  femaine  en  hiver  , & tous  les  quinze  jours 
en  été.  Il  y avoit  auprès  un  trou  à fumier  qu’on  n’enle- 
voit  que  tous  les  ans  , comme  il  arrive  dans  beaucoup  de 
fermes.  La  nouvelle  étable  , pour  le  même  nombre  de 
bêtes,  a 27  pieds  de  longueur  , 20  de  largeur  , 6c  18  de 
hauteur.  11  n’y  a qu’une  porte  de  5 pieds  fur  4 , 
6c  une  fenêtre  de  4 pieds  en  quarré  du  même  côté , 
6c  qu’on  tient  fouvent  fermée.  C’eft  donc  à la  hauteur  6c 
à la  largeur  de  cette  nouvelle  étable  qu’eft  due  fa  falubrité. 

( ^ ) Plufieurs  fois  des  fermiers  ayant  fait  des  tentatives 
inutiles  pour  détruire  de  prétendus  forts , auxquels  ils  attrl- 
buoient  les  mortalités  de  leurs  beftiaux , fe  font  déterminés 
à placer  ces  animaux  dans  des  granges  ou  dans  d’autres 
étables.  Les  mortalités  en  effet  ont  cefTé  , non  pas  comme 
ils  l’ont  penfé , parce  qu’ils  ont  éloigné  leurs  beftiaux  du 
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Conféquences, 

J’aurois  pu  recueillir- fans  doute  un  plus 
grand  nombre  de  faits  fur  cet  objet.  Mais 
ceux  que  je  viens  de  détailler  me  paroif- 
fent  fuffifans  pour  qu’on  en  puiffe  conclure,  ' 
1°.  qu’il  efî:  néceffaire  pour  la  famé  des 
beftiaux  d’établir  des  courans  d’air  ( <2  ) 
dans  les  étables , en  y pratiquant  plus  ou 
moins  de  fenêtres  ; 2°.  que  l’étendue  de 
ces  habitations  doit  être  tellement  propor- 
tionnée au  nombre  des  bêtes  qu’on  y ren- 
ferme , qu’elles  ne  puiflent  jamais  fe  blelfer 
les  unes  les  autres  , & quelles  aient  une 
grande  maffe  d’air  à refpirer  j 3°.  que  l’élé- 
vation des  planchers  contribue  plus  que 
les  autres  dimenfîons  à la  falubrité  d’une 
étable. 


voifinage  des  forts  , mais  parce  qu’ils  ont  remplacé  fans 
s’en  douter , des  habitations  étroites  & mal-faines  , par  des 
habitations  plus  convenables. 

( iz  ) Les  Phyficiens  ne  font  pas  d’accord  fur  la  difpoh- 
tion  refpeéHve  des  fenêtres  des  étables.  Il  y en  a qui  veu- 
lent qu’elles  foient  les  unes  vis-à-vis  des  autres  ; plufieurs 
croient  qu’il  ne  faut  pas  qu’elles  fe  correfpondent.  Je  ne  puis 
être  de  ce  dernier  avis , ayant  vu  des  étables  très-faines  , 
oü  les  fenêtres  étoient  en  oppofition. 
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Des  particuliers  de  la  Suifle , & fur-tout 
du  canton  de  Fribourg , inftruits  par  l’expé- 
rience , conftruifent  des  étables  commodes , 
fpacieufes  & aérées.  On  en  voit  des  modèles 
à Nancay  en  Sologne  , & à Mirande  auprès 
de  Lyon.  Dans  les  montagnes  des  Vofges, 
j’en  ai  trouvé  de  bien  entendues,  (a)  quoi- 
que les  vaches  ne  les  habitent  que  quel- 
ques heures  da'ns  la  journée.  Elles  y vien- 
nent feulement  le  matin  & le  foir  pour  fe 


(4)  En  voici  la  defcription  d’une,  qui  eft  fituée  fur  la 
montagne  des  Vofges  appellée  le  Ballon  d’Alface.  Cette 
étable  a 72  pieds  de  longueur,  18  de  largeur,  7 de  hau- 
teur depuis  le  fol  jufqu’au  bas  du  toit.  Elle  eft  fans  plan- 
cher , enforte  que  l’air  qu’elle  renferme  n’en  peut  être 
étouffé.  Sur  la  largeur  de  l’étable  il  y a deux  rangs  de  va- 
ches. Mais  il  faut  retrancher  d’un  côté  18  pieds,  longueur 
de  la  chambre  où  fe  fabriquent  les  fromages  ; le  furplus 
contient  46  bêtes  à cornes.  Par  ce  moyen  , chacune  a 
environ  trois  pieds  de  largeur  ; ce  qui  ne  feroit  pas  fuffifant 
ft  ces  animaux  reftoient  long-temps  à l’étable.  Pendant 
qu’ils  y font , ils  repofent  fur  un  plancher  fait  de  bois  , au 
milieu  duquel  eft  un  ruiffeau  de  20  pouces  de  largeur , 
fur  5 de  profondeur  ; on  y jette  de  l’eau  deux  fois  par 
jour , & on  le  balaye  après  y avoir  fait  tomber  les  excré- 
mens  des  vaches.  Mes  obfervations  fur  la  néceflité  de  conf- 
truire  convenablement  les  étables  , étoient  connues  lorfque 
j’ai  eu  occafion  de  voir  celle  dont  il  s’agit  ici. 


( ) 

faire  traire.  Si  l’on  a cru  cette  attention 
néceffaire  dans  des  pays  de  pâturages , oii 
les  beftiaux  font  aux  champs  pendant  une 
grande  partie  de  l’année  , elle  l’eft  bien 
davantage  dans  la  Beauce , où  l’on  retient 
ces  animaux  prefque  toujours  dans  leurs 
étables  parce  qu’il  n’y  a point  de  prairies 
naturelles  , ainli  que  dans  tous  les  lieux 
qui  font  dans  les  mêmes  circonftancey;  car 
ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  de  cette  Province , 
peut  s’appliquer  à d’autres  pays. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  parler  des  pré- 
cautions qu’il  me  paroît  important  de  pren- 
dre dans  la  conftruêHon  d’une  étable , qu’on 
defire  rendre  faine.  En  en  traçant  ici  le 
plan , je  n’ai  pas  l’intention  de  le  faire  à la 
maniéré  de's  architeêles  , dont  le  but  efl 
de  bâtir  folidement  &:  aufîi  agréablement 
qu’il  ell:  poffible.  Comime  phyficien  , je  me 
contente  d’indiquer  les  attentions  qu’il  faut 
avoir  relativement  à la  falubrité , feul  ob- 
jet dont  je  m’occupe  dans  cet  ouvrage. 
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Précautions  a prendre  dans  la  conflruclion 
d* *une  Etable  a vaches,  - 

Cest  entre  le  nord  & le  midi  que  je 
confeille  de  la  placer  ( j)  , de  maniéré  que 
la  porte  foit  au  nord  ; par  ce  moyen  , en 
: fuppofant  même  que  les  fenêtres  en  fuffent 
! bouchées  en  hiver , ce  qu’il  vaudroit  mieux 
' éviter , il  y entreroit  toujours,  lorfqu’on  ou- 
■ vriroit  la  porte  , de  l’air  froid  , capable  de 
l'diminuer  la  chaleur  de  celui  de  l’étable. 

Il  feroit  plus  avantageux  d’ifoler  (/^) 


(æ)  On  n’a  pas  toujours  dans  une  ferme  la  liberté  de 
idonner  à une  étable  l’expofition  qu’on  veut , à caufe  du 
local  & de  différentes  circonftances.  Si  l’on  eft  forcé  de  la 
Ibâtir  entre  le  levant  & le  couchant  , on  fera  la  porte  au 
lèvant.  Une  autre  raifon  qui  m’a  fait  préférer  l’expofition 
talu  nord  , c’eft  parce  que  les  vents  d’oueft  étant  les  vents 
dominans  dans  notre  climat  , les  Fermiers  tiendroient  tou- 
^lours  fermées  les  fenêtres  qui  feroient  de  ce  côté  , dans  la 
-crainte  d’incommoder  leurs  beftiaux  , qui  en  conféquence 
aie  refpireroient  que  rarement  un  air  renouvellé. 

(^>)  En  conftruifant  une  étable  à la  fuite  d’autres  bâti- 

*nens  , les  pignons  font  communs  & moins  multipliés  ; ce 
Rui  eft  d’une  grande  économie  fans  doute  : mais  il  n’en  eft 
ipas  moins  vrai  que  fi  on  l’ifole  entièrement  , elle  en  fera 
(plus  faine. 
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l’étable  de  tout  bâtiment,  & fur -tout  des  ■ 
' écuries  & des  bergeries',  dont  le  voifînage  i 
peut  établir  une  communication  mal-faine , ; 
particulièrement  dans  les  endroits  oii  l’on  ne 
fait  les  murs  de  réparation , qu’avec  de  laj 
terre  qui  fe  délaye  & fe  détruit  {a). 

Le  fol  de  l’étable  doit  être  au  moins 
d’un  pied  plus  élevé  que  celui  qui  envi- 
ronne les  murs  {b).  On  le  creufera  , afin 
qu’à  la  place  de  la  terre  qui  en  fera  ôtée , 
on  puiffe  mettre  ou  du  fable  de  gravier , 
ou  de  petites  pierres , ou  du  mache-fer , ou 
toute  autre  matière  , qui  entretienne  de  la 
fécherefle.  On  le  pavera  en  lui  donnant  de 
la  pente  pour  l’écoulement  des  urines , qui 
feront  reçues  dans  un  ruiffeau  pratiqué 


(<z)  Une  partie  de  la  Beauce  n’a  point  de  pierres  à bâ- 
tir ; on  y fait  les  murs  , même  de  clôture  , avec  de  h : 
terre  délayée  & mêlée  à de  la  paille. 

( A ) On  croira  difficilement  qu’en  Beauce  on  doive  pren^ 
dre  des  précautions  contre  l’humidité.  La  couche  la  plu 
extérieure  du  fol  de  cette  Province  eft  légère  , & peut  biei 
laifler  palTer  une  certaine  (Quantité  d’eau  des  pluies  ; mai 
cette  eau  ne  pénétre  pas  la  couche  de  terre  jaune  & corn- 
paéle , qui  eft  immédiatement  deftous.  Auffi  , fait-il  humide 
au  rez-de-chauflee  après  de  longues  pluies  , tandis  qu’oi 
çté  ôc  après  de  petites,  pluies  feulement , il  fait  très-fec.  i 
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: au  milieu.  Il  faut  éviter  que  Cette  pente  ne 
‘ foit  confidérable  , afin  que  les  vaches  plei- 
nes , lorfqu  elles  font  couchées  , n’aient 
pas  les  ligamens  de  la  matrice  tiraillés  j ce 
I qui  pourroit  les  faire  avorter. 

La  confervation  des  veaux  étant  un  objet 
important , je  confeille  de  donner  à la  porte 
de  l’étable  affez  de'  largeur  pour  que  les 
vaches  pleines  ne  foient  pas  prefTées  en  y 
entrant  (a).  Cette  largeur  doit  être  de  quatre 
pieds  au  moins. 

La  hauteur  du  plancher  fera  de  douze  à 
quinze  pieds  ; on  le  fera  de  hmples  plan- 
ches , & on  ne  le  chargera  pas  de  fourra- 
ges (è).  Il  feroit  à defîrer  qu’on  y prati- 


( <2  ) Les  perfonnes  , qui  font  entrer  les  vaches  dans  les 
étables  &.les  en  font  fortir  , doivent  avoir  l’attention  de 
ne  les  point  prefler  au  palTage  des  portes. 

( è ) Les  étables  où  il  n’y  a que  le  toit  fans  plancher  , 
font  beaucoup  plus  faines  que  les  autres.  Mais  comment  le 
perfuader  aux  fermiers  de  Beauce  , qui  craignent  toujours 
que  leurs  vaches  n’aient  froid  , & qui  ne  veulent  pas  fe 
priver  d’un  grenier  ? Heureufement  les  greniers  qui  font  au- 
delTus  des  étables  à vaches  , ne  fervent  qu’à  contenir  les 
menues  pailles  ou  balles  de  grains , qui  ne  jetent  pas  beau- 
coup de  chaleur. 
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quât  des  foupiraux  ou  ventoufes , pour  pom- 
per l’air  échauffé  par  la  refpiration  des  ani- 
maux , & par  les  fumiers , qu’il  eft  utile 
d’enlever  très -fréquemment.  Les  avantages 
que  procurent  ces  foupiraux  ou  ventoufes , 
dans  les  lieux  oii  il  y a beaucoup  d’indi- 
vidus réunis  , en  promettent  de  certains 
pour  les  étables  où  on  les  mettra  en  ufage. 

La  longueur  àc  la  largeur  de  l’étable  fe- 
ront plus  ou  moins  grandes  félon  le  nom- 
bre des  bêtes  qu’on  y voudra  entretenir. 
Chaque  vache  , pour  n’être  point  gênée  , 
doit  avoir  au  moins  cinq  pieds  d’efpace  en 
largeur  ; il  eft  néceffaire  que  les  rangs 
foient  écartés  lès  uns  des  autres  , afin  qu’on 
puiffe  y paffer  fâcilement , & placer  les 
veaux  aux  extrémités.  Pour  douze  vaches 
il  faut , fi  le  local  le  permet , une  étable  de 
trente -fix  pieds,  fur  vingt -quatre  (a), 

( a ) La  porte  ayant  quatre  pieds  de  largeur  , les  va- 
ches placées  de  ce  côté  , auront  chacune  5 pieds  2 
pouces  d’efpace  ; les  autres  en  auront  davantage.  Mais  il 
n’y  a jamais  d’inconvénient  à mettre  les  beftiaux  à l’aife  , 

& il  y en  a de  très-grands  à les  tenir  prelTés.  Au  refte , î 
on  placera  dans  l’efpace  le  moins  étendu  , les  bêtes  qui 
auront  moins  de  corps. 
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D’après  ces  proportions , qui  me  paroif- 
fent  les  plus  convenables , on  ouvrira , à des 
■ diftances  égales  fur  les  deux  pans  , trois 
fenêtres  d’un  côté  , & deux  de  l’autre  , 
la  porte  tenant  lieu  de  la  troiliéme  (a). 

[ Elles  auront  deux  pieds  & demi  en  quatre , 

; avec  une  embrafure  conlidérable  en-de- 
l'dans.  Leur  partie  inférieure  fera  à quatre 
ipieds  au  moins  au-deffus  du  fol.  On  gar- 
i nira  , avec  un  double  grillage  de  fer  , 
celles  qui  communiqueront  avec  les  de- 
hors de  la  ferme  , pour  empêcher  qu’on 
;n’y  introduife  des  gobes , des  mèches  allu- 
mées , ou  toute  autre  chofe  capable  de 
I nuire  aux  propriétaires  des  beftiaux.  Il 
faudra  avoir  en  été  l’attention  de  mettre 
I des  chaffis  de  canevas  aux  fenêtres , qui 
font  expofées  au  midi  j c’eft  le  moyen  de 


( iz  ) Lorfque  des  circonftances  forcent  à placer  l’étable 
>de  maniéré  qu’un  des  pignons  fe  trouve  au  nord  , & l’au- 
tre au  midi,  fi  elle  n’eft  pas  d’une  grande  étendue,  une 
porte  & une  fenêtre  au-delTus  , à chaque  extrémité , peu-’ 
' vent  fuffire  ; mais  fi  elle  eft  longue  & fi  elle  contient  beau- 
'Coup  d’animaux,  il  faut  pratiquer  en  outre  dans  les  pans, 
'des  ouvertures  de  diftance  en  diftance. 
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fermer  l’entrée  aux  mouches  qui  incommo- 
dent beaucoup  ces  animaux. 

Les  fenêtres  feront  tenues  ouvertes  h 
plus  qu’il  fera  poffible  , tant  que  le  froic 
n’incommodera  pas  les  vaches  au  point  d( 
diminuer  leur  lait  (a).  Si  à caufe  de  h 
faifon  rigoureufe  on  eft  obligé  de  les  fer; 
mer , il  faudra  chaque  jour  en  ouvrir  dem 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , en  chohilfan 
le  temps  où  l’on  mènera  les  vaches  à l’abreu- 
voir ; par  ce  moyen  on  renouvellera  l’ai- 
dé l’étable. 

A l’égard  de  celles  qui  font  aéluelle* 
ment  conftruites  & fujetes  à caufer  de: 
maladies  aux  beftiaux  , on  pourra  efpére: 
de  les  rendre  plus  faines  en  y faifant  leî 
changemens , qui  les  rapprocheront  le  plu: 
de  l’état  de  perfeéHon  que  je  viens  d’in- 
diquer. 

(û)  Les  Fermiers  fentent  bien  les  avantages  que  pro' 
curent  les  fenêtres  à leurs  beftiaux  pendant  l’été  ; mai: 
avant  la  fin  de  l’automne  ceux  même , fur  la  demandi 
defquels  les  propriétaires  en  ont  fait  faire  aux  étables , le: 
bouchent  parfaitement  avec  du  mortier.  Il  faut  efpére: 
qu’avec  le  temps  ils  connoîtront  auffi  combien  il  eft  né 
cefialre  de  renouveller  en  hiver  l’air  des  étables. 
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Je  me  fuis  particulièrement  appliqué  à 
r<  corriger  les  vices  de  conftru61:ion  des  étables 
(•dans  touets  les  fermes  de  la  terre  d’Andon- 
i ville.  Après  avoir  pratiqué  quelques  fenê- 
rtres  dans  l’une  d’elles  , dont  le  plancher 
i<  étoit  bas , j’y  ai  fait  difpofer  des  ventoufes 
r quarrées , formées  chacune  de  quatre  plan- 
I ches  3 elles  ouvrent  dans  le  toit  ^ defcen- 
> dent  en  plan  incliné  , traverfent  le  grenier 
, Sc  le  plancher  , & fe  terminent  oblique- 
i ment  dans  l’étable.  Ces  ventoufes  contri- 
bueront autant  que  les  fenêtres  à la  falu- 
, brité  des  étables , parce  qu’elles  donnent 
iffue  à l’air  chaud  & putride  qui  s’en  ex- 
. haie  (a). 

Les  moyens  que  je  propofe  font  aullî 
(impies  que  peu  difpendieux  ; c’eft  fou- 
vent  par  des  moyens  de  ce  genre  qu’on 
prévient  les  plus  grands  maux.  La  Méde- 
cine Vétérinaire  , comme  celle  qui  a pour 
' objet  la  fanté  du  corps  humain , ne  doit 

4 1 _ ^ — 

1 

( <z  ) Si  l’on  monte  fur  le  toit , & qu’on  fe  place  au-deflus 
de  la  ventoufe , on  eft  frappé  de  la  chaleur  & de  l’odeûr 
de  fumier  qui  s’élèvent  de  l’étable. 
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pas  feulement  s’attacher  à guérir  , mais  i 
plus  encore  à préferver.  Cette  derniere  b 
efpece  de  médecine  a fur  l’autre  l’avan-  i 
tage  d’épargner  la  dépenfe  & les  effets  des  i 
remedes  , qui  toujours  altèrent  la  confti- 
tution  des  animaux , auxquels  on  en  admi- 
niftre  j enfin  elle  conferve  à l’Etat  un  plus 
grand  nombre  d’individus. 
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PLANCH;^  PREMIERE.  ' 
Explicjtion  de^la  Planche, 

* ’ • I 

FIGURE  PREMIERE. 

X . — . . . ^ I.  J 

X 

Plan  Giométral  d*une  Étable. 

• • • . • f . - 

A A A A Intérieur  de  l’Êtable , dont  l’échelle 
placée  fous  le  plan  , fert  à mefurer  la  - 
longueur  & la  largeur. 

La  BoulTole , qui  ell:  à côté  , en  in- 
dique l’expolition.  . — 

B Porte  placée  au  nord.  / : 

C RuilTeau  pour  recevoir  les  urines,  il  I 

dddd  Crèches  conllruites  en  pierres  ou  ' 
en  planches , avec  des  poteaux  pour  les 
foutenir. 

EEEE  Places  des  fenêtres.  \ 

FIGURE  DEUXIÈME.  . 

A A Etable  entière , dont  on  voit  l’intérieur. 

B Porte  au  nord. 


K 
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c c c c c Fenêtres  , fçavoir  , deux  au 
nord  , & trois  au  midi  5 celles  - ci  ou- 
vrant par  le  dehors  . j la  ferme  font 
garnies  de  grillages  de  fer. 


iî 

il 

K 


d d d d Crèches  pour  attacher  les  va- 
ches , & recevoir  les  alimens  qu’on  leur 
donne. 


E E Sol  de  l’intérieur  de  l’étable. 
FF  Sol  extérieur. 


GG  Ventoufes  qui  paffent  dans  le  Gre- 
nier , & ouvrent  dans  l’Etable. 

H H Ouvertures  des  ventoufes  dans  le 
toit. 

1 1 Élévation  du  Plancher. 
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INCONVÉNIENS 

DES  CONSTRUCTIONS  VICIEUSES 

DES  ÉCURIES. 

« 

Il  eft  étonnant  avec  quelle  rapidité  la 
plûpart  des  maladies  des  chevaux  parcou- 
rent leurs  périodes.  Souvent  à peine  recon- 
noît-on  que  ces  animaux  ne  font  plus  en 
fanté , qu’on  les  voit  bientôt  périr.  Pour- 
quoi la  mort  paroît-elle  les  enlever  aufli 
promptement  ^ Eft-ce  parce  que  l’aôHvité 
des  caufes  de  leurs  maladies  eft  très-con- 
fidérable  ^ ou  parce  que  les  hommes , aux 
foins  defquels  ils  font  confiés  , n’en  fça- 
vent  pas  faifir  les  premiers  fymptômes  ? 
ou  enfin  parce  que  les  chevaux  ne  refufent 
le  travail  & la  nourriture  , que  lorfqu’ils 
font  entièrement  accablés , & prêts  à fuc- 
comber  ? 

Pour  avoir  des  éclaircifîemens  fur  cet 
objet , un  des  plus  importans  de  la  fcience 
Vétérinaire  , il  faudroit  que  des,  hommes 

Kij 
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éclairés  priffent  la  peine  d’examiner  tout  ce 
qui  concerne  les  chevaux  dans  l’état  de 
fanté  , pendant  tout  le  cours  de  leur  vie , 
dans  quelque  polition  & circonftance  que 
fe  trouvent  ces  animaux.  Ce  qu’on  peut 
dire  jufqu’ici  , c’eft  que  les  principales 
caufes  de  leurs  maladies  font , indépen- 
damment des  contagions , les  courfes  for- 
cées qu’on  leur  fait  faire  , les  travaux 
trop  pénibles , dont  on  les  furcharge  , les 
alimens  de  mauvaife  qualité  qu’on  leur 
donne  quelquefois  , ( 4 ) & les  écuries  mal- 
faines oii  on  les  loge  ^ ces  caufes  agilfent 
tantôt  féparées  , tantôt  toutes  enfemble  , 
tantôt  combinées  diverfement.  Je  m’arrê- 


Ça)  Les  Fermiers , intérefles  à la  confervation  de  leurs 
chevaux  , ne  leur  donnent  pas  ordinairement  des  alimens 
de  qualité  fufpefte , à moins  que  ce  ne  foit  dans  les  années 
où  ils  n’en  récoltent  pas  d’autres.  Mais  peut  - on  efpérer  la 
même  attention  de  la  part  des  entrepreneurs  & fourniffeurs 
de  grains  & de  fourrages  , fur -tout  pour  la  cavalerie  ? 
Aufli  eft-on  autorifé  à foupçonner  qu’il  réfulte  de-là  des 
maladies  plus  ou  moins  funeftes  aux  chevaux.  Pour  le 
prouver  & éclaircir  ce  point  de  l’hygiene  Vétérinaire  , il 
feroit  à defirer  qu’on  tentât  des  expériences  qui  confifte- 
roient  à donner  à des  chevaux  , des  grains  Si  des  fourra- 
ges , qu’on  gâteroit  exprès  de  diverfe  maniéré. 


t- 
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ferai  à la  deriiiere  , fur  laquelle  j’ai  pris 
des  connoiflances  plus  particulières , & je 
ferai  voir  ce  qu’on  a à craindre  pour  les 
chevaux  de  ferme , de  pofte  , ou  de  la  ca- 
valerie , lorfqu’on  les  renferme  dans  des 
écuries  conftruites  fans  aucun  égard  à la 
falubrité. 

Ecuries  de  Ferme. 

Les  écuries  de  ferme  , que  j’ai  été  â 
portée  d’examiner  , font  celles  de  la  Beauce. 
Leur  conftruéHon  ne  diffère  de  celle  des 
étables  , que  parce  qu’on  y a feulement 
pratiqué  quelques  fenêtres  de  plus  ; mais 
elles  font  petites  & rarement  ouvertes.  La 
fmple  analogie  fuffiroit  pour  indiquer  que 
ces  fortes  d’écuries  doivent  être  mal-faines , 
comme  le  font  les  étables  , en  raifon  de 
la  chaleur  que  les  chevaux  y éprouvent , du 
temps  qu’ils  y habitent , & de  l’altération 
de  l’air  qu’ils  y refpirent.  Mais  l’expérience 
& l’obfervation  viennent  à l’appui  de  l’ana- 
logie , enforte  que  ce  qui  n’étoit  que  pré- 
fomption , eft  une  vérité  inconteffable. 

J’ai  vu  des  chevaux  périr  du  fang  dans. 

Kiij  . 
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quelques  fermes  de  la  Beauce.  L’ouverture 
de  leurs  corps  prëfentoit  les  mêmes  phé- 
nomènes que  celle  des  corps  des  bêtes  à 
cornes , & des  bêtes  à laine  , qui  mouroient 
de  cette  maladie  5 il  eft  inutile  de  les  rap- 
peller  ici.  Ceft  à la  difpofition  des  écuries 
qu’on  doit  , à ce  qu’il  me  femble , attri- 
buer en  partie  cette  mortalité  , puilqu’elle 
a ce  (Té  pu  diminué  dans  celles  où  l’on  a 
pris  des  précautions  contre  la  chaleur  & 
l’altération  de  l’air.  A cette  caüfe  il  s’en 
joint  deux  autres,  fçavoir,  la  conftitution 
des  chevaux  employés  dans  cette  province 
à la  culture  des  terres , & la  maniéré  dont 
ils  font  nourris  & conduits. 

Tous  les  chevaux  qui  fervent  en  Beauce 
à l’exploitation  des  fermes  , font  entiers  , 
vigoureux  , ayant  les  mufcles  bien  expri- 
més , & la  plûpart  dans  l’âge  de  la  force. 
On  leur  donne  ordinairement  à manger  de 
l’avoine  & du  fain-foin , qu’on  a quelque- 
fois l’attention  de  mouiller  en  été  (a).  Ce 


(a)  La  nourriture  de  chaque  cheval  de  ferme  confifte 
par  jour  en  un  boifleau  & demi  d’avoine  , mefure  de  Pa- 
ris , ôc  en  une  botte  de  fain-foin  , du  poids  de  6 à 7 livres. 


( MI  ) 

n’eft  qu’en  hiver , temps  où  ils  travaillent 
peu  , qu’on  fubftitue  au  fain-foin  de  la 
paille  de  froment  j il  eft  rare  qu’on  les  nour- 
rifle  de  fon.  En  été  ces  animaux  après  avoir 
été  expofés  prefque  pendant  tout  le  jour 
à l’ardeur  du  foleil , reviennent  pour  paffer 
la  nuit  dans  leurs  écuries  , où  la  chaleur 
eft  fi  grande  que  la  fueur  leur  coule  de 
toutes  les  parties  du  corps  (a).  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  qu’ils  foient  fujets  à être  atta- 
qués du  fang. 

J’ofe  efpérer  que  les  fermiers  de  Beauce 
préviendront  cette  maladie.  i°.  S’ils  pro- 
curent aux  écuries  de  leurs  chevaux  toute 
la  fraîcheur  , &:  tout  le  renouvellement 
d’air  dont  elles  ont  befoin  , en  fe  confor- 
mant aux  principes  établis  dans  le  plan  ,, 
qui  fera  tracé  plus  loin  j i°.  Si  dans  la 
faifon  des  chaleurs  ils  donnent  de  temps  en, 
temps  à ces  animaux  du  fon , ou  feul , ou 
mêlé  avec  de  l’avoine  , fur -tout  les  jours, 


(<z)  Il  fait  quelquefois  fi  chaud  dans  les  écuries  , que 
les  domeftiques , qui  y couchent  habituellement , préfèrent  ea 
été  de  palTer  les  nuits  à l’air  ou  fous  des  hangars, 
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où  ils  les  laiffent  repofer.  3°.  Si , au  lieu  de 
ne  faire  revenir  leurs  chevaux  de  la  char- 
rue qu  a onze  heures  pour  les  y renvoyer 
à une  heure , ils  les  font  rentrer  à la  ferme 
& les  tiennent  au  frais  depuis  10  heures 
jufqu’à  quatre  , dans  les  jours  d’été  où  le 
foL.hl  eft  ardent.  Ce  dernier  confeil  ed: 
d’autant  mieux  fondé  , qu’on  a cette  atten- 
tion pour  les  bêtes  à laine  (^2),  & pour 
les  bêtes  à cornes  dans  les  pays  où  Ton  ne 
fe  fert  que  de  bœufs  (h)  pour  labourer  la 
terre  , & traîner  les  voitures.  Pourquoi  les 


( <2  ) Les  bergers  foigneux  nienent  leurs  troupeaux  de 
bêtes  à laine  aiix  champs  après  la  rofée  , & les  ramènent 
que  la  chaleur  fe  fait  fentir.  Ils  ne  les  font  fortir  l’après- 
midi  du  parc  ou  de  la  bergerie , que  lorfque  la  chaleur  eft 
diminuée. 

( il  ) En  1 779  , plufieurs  métayers  de  Sologne  perdoient 
en  été  des  bœufs  d’une  maladie  inflammatoire  , qui  n’atta- 
quoit  nwles  vaches , ni  les  taureaux  qui  ne  travailloient  pas 
encore.  Les  perl'onnes  chargées  de  l’examiner  Sc  de  la  gué- 
rir en  ayant  inutilement  cherché  la  caufe  , un  habitant  du 
pays  très  - intelligent  ne  tarda  pas  à la  découvrir.  Elle  dé- 
pendoit  de  la  maniéré'  dont  on  avoit  conduit  ces  animaux, 
puifqu’il.n’y  en  eut  de  malades  , comme  l’obferva  l’habitant 
du  pays  , que  dans  les  métairies  où  ils  avoient  été  mis 
imprudemment  à la  charrue  pendant  la  plus  grande  ardeur 
du  jour. 
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chevaux , auffi  utiles  que  ces  efpeces  d’ani- 
maux , feroient-ils  les  feuls  pour  lefquels 
011  ne  prît  pas  les  mêmes  précautions  ? 

La  maladie  du  fang  n’eft  pas  la  feule 
qu’occalionnent  aux  chevaux  de  Ferme  les 
conftru étions  vicieufes  des  écuries.  Le  fait 
fuivant , qui  mérite  d’être  • rapporté  , en 
fournit  une  preuve  certaine.  Au  Village 
d’Arbouville  , un  Fermier  perdoit  de  temps 
en  temps  des  chevaux.  Je  fçais  qu’en 
trois  ans  il  lui  en  eft  mort  huit.  Quoi- 
qu’on n’ait  pu  me  donner  tous  les  détails 
que  j’aurois  defirés  , il  paroît  cependant  que 
ce  n’étoit  pas  la  maladie  du  fang  qui  les 
enlevoit  -,  car , d’après  les  témoignages  réu- 
nis de  tous  les  gens  qui  ont  vu  ces  che- 
vaux , ils  ne  mouroient  pas  auffi  promp- 
tement que  dans  cette  maladie.  Leurs 
jambes  fe  gorgeoient  & rendoient  une  hu- 
meur plus  ou  moins  féreufe  ; leurs  corps  fe 
côuvroient  de  galles  & de  dartres  , qui 
leur  faifoient  perdre  les  crins  de  l’encolure 
&;  de  la  queue.  Si  quelques-uns  de  Ces  ani- 
maux fembloient  fe  rétablir , ils  retomboient 
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bientôt , & malgré  l’application  de  difFérens 
remedes,  ils  périffoient  inévitablement. 

Ces  chevaux , au  nombre  de  treize  or- 
dinairement , étoient  placés  fur  deux  rangs 
dans  une  écurie  qui  avoir  1 5 pieds  de  lon- 
gueur 5 1 7 de  largeur  , fur  une  hauteur 
de  13  pieds.  Par  conféquent  en  fuppofant 
la  longueur  double  à caufe  des  deux 
rangs  , & en  retranchant  quatre  pieds  , 
largeur  de  la  porte , l’efpace  entier  pour 
les  1 3 chevaux  n’étoit  que  de  26  pieds , 
& chaque  cheval  n’avoit  que  deux  pieds 
de  place  , tandis  que  par-tout  on  en  donne 
trois  ; ce  qui  n’eft  pas  encore  fuffifant ,, 
comme  je  le  dirai. 

La  hauteur  de  la  porte  étoit  de  fix  pieds.. 
Elle  fe  trouvoit  expofée  au  levant  , ainlî 
qu’une  fenêtre  de  deux  pieds  fur  un , la  feule 
qu’on  eût  pratiqué  à l’écurie.  Celle-ci  étoit 
abritée  de  trois  côtés  5 fçavoir  , au  cou- 
chant par  l’habitation  du  fermier , au  midi 
par  des  granges , & au  nord  par  un  han- 
gar. Enfin  il  y avoir  fous  l’écurie  une  an- 
cienne cave  où  s’écouloient  & fe  confer- 
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voient  les  eaux  infeftes  de  la  cour  (a)  ^ 
comme  li  on  eût  voulu  réunir  à la  fois  tou- 
tes les  circonftances  les  plus  contraires  à la 
falubrité. 

La  vétufté  de  l’écurie  , & les  plaintes 
des  fermiers  qui  y perdoient  beaucoup  de 
chevaux  , déterminèrent  à la  rebâtir  dans 
un  autre  endroit , & avec  des  proportions 
différentes.  On  donna  à la  nouvelle  écurie 
6o  pieds  de  longueur , 20  de  largeur  , & 
12  de  hauteur.  Elle  fut  placée  entre  le 
nord  & le  midi.  La  porte  de  4 pieds  8c 
demi  fur  6 pieds  & demi , fe  trouva  à cette 
derniere  expofition  , ainfi  que  deux  fenêtres 
parallèles  de  2 pieds  fur  un  Sc  demi.  On 
ouvrit  quatre  autres  fenêtres  à l’expofition  du 
nord , chacune  de  deux  pieds  fur  fîx  pou- 
ces , & au-delTus  des  râteliers.  Cette  écurie 
renferme  le  même  nombre  de  chevaux  que 
l’ancienne  , c’eft  - à - dire  , treize  5 ils  font 
tous  fur  un  rang  , du  côté  oppofé  à la 
porte  , & peuvent  avoir  en  largeur  pour 


( Æ ) Cette  caufe  contribuoit  fam  doute  beaucoup  à Tin- 
falubrité  de  l’écurie. 
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chacun  un  efpace  de  quatre  pieds  & demi,  a 
On  voit  par  toutes  ces  proportions  combien  H 
les  chevaux  y font  à Faife  , & refpirentl 
facilement  un  air  pur  & renouvellé.  H 

Auffi  remarque -t -on  que  ces  animaux  I 
s’y  portent  bien.  Ils  ne  font  fujets  à aucune 
des  maladies  , qui  fe  manifeftoient  dans 
l’ancienne  écurie.  Quatre  dè  ceux  qui 
avoient  habité  cette  derniere  , & qui  en 
font  fortis  , ayant  les  jambes  gorgées  & 
fans  crinière  , ont  maintenant  les  jambes 
féches  & tous  leurs  crins. 

Je  n’inlîfterai  pas  davantage  fur  les 
écuries  de  ferme  (a),  L’obfervation  que  je 
viens  de  rapporter  étant  feule  capable  de 
prouver  combien  il  eft  nécelfaire  de  leur 
donner  une  expolitioii  & des  dimenlions 


( Æ ) Au  Village  de  Mantarville , de  la  ParoilTe  de  Sain- 
ville , un  Fennier  a perdu  depuis  deux  ans  pour  20000  liv. 
de  beftiaux  , tant  chevaux  que  vaches  & bêtes  à laine.  Il 
attribue  à un  fort  fa  perte  , qui  vraifemblablement  ne 
dépend  que  de  la  conftruéHon  vicieufe  des  écuries  , éta- 
±)les  & bergeries.  Selon  le  rapport  qu’on  m’en  a fait , elles 
font  trop  peu  aërées  , & trop  petites  pour  le  nombre 
d’animaux  qu’on  y renferme.  Je  regrete  de  n’avoir  pas  été 
à portée  de  les  rifiter. 
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convenables  , û l’on  veut  conferver  les 
chevaux  qui  font  deftinés  à y habiter. 

Ecuries  de  Pofle, 

J’ai  cru  devoir  m’occuper  auffi  des 
moyens  d’éviter  des  maladies  aux  chevaux 
de  pofte  ; les  pertes , que  les  perfonnes 
auxquelles  ils  appartiennent  éprouvent  fou-  - 
vent,  font  fi  conlidérables  , quelles  font  le 
plus  grand  tort  à leur  fortune , & nuifent 
même  au  fervice  des  couriers.  D’après  ce 
que  j’ai  obfervé  précédemment  , je  fuis 
porté  à croire  que  l’état  de  leurs  écuries 
influe  beaucoup  fur  leur  fanté.  .Dans  les 
routes  fréquentées  , où  le  nombre  des  che- 
vaux de  pofte  eft  grand  , ils  habitent  des 
endroits  dont  l’étendue  n’eft  pas  fuffifante, 
& où  l’air  ne  fe  renouvelle  point.  Celui 
qu’ils  refpirent  eft  altéré  & échauffé  par 
leur  tranfpiration  , plus  abondante  que 

celle  des  autres  animaux  de  la  même  ef- 

• 

pece  , qui  ne  font  pas  dans  des  circon- 
ftances  femblables.  Auffi  chaque  fois  qu’ils 
fortent  de  l’écurie  les  entend  - on,  s’é- 
brouer , effet  naturel  d’un  air  plus  denfe 
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& plus  épais , qui  en  s’infinuant  dans  leurs 
nafeaux  , irrite  la  membrane  pituitaire. 
Parmi  les  maladies  qui  peuvent  être  attri- 
buées ou  entièrement , ou  en  partie  , à la 
difpofition  des  écuries  de  porte  peu  dif- 
férentes de  celles  des  fermes , je  me  con- 
tenterai d’en  rapporter  une  , qui  a régné 
dans  un  Bourg  de  la  route  d’Grléans  (a), 

A la  fin  de  Mars  1779  , trois  chevaux 
tombèrent  malades  en  rriême  - temps.  Ils 
furent  faignés  fept  à huit  fois.  En  les  éloi- 
gnant des  autres  pour  éviter  la  coihmu- 
nication , on  les  plaça. , par  une  précaution 
mal -entendue , dans  la  partie  de  l’écurie  la 
plus  chaude  & la  moins  aérée.  Deux  mou- 
rurent le  troifiême  jour  j l’autre  leur  fur- 
vécut  de  19  jours. 

A l’ouverture  des  corps  des  deux  pre- 
miers , on  trouva  én  bon  état  le  cerveau 


(û)  J’ai  vu  la  plupart  des  chevaux  lorfqu’ils  étoient 
attaqués  de  la  maladie  ; mais  des  circonftances  ne  m’ont 
pas  permis  de  la  fuivre  ; & j’en  expofe  les  détails  d’après 
ce  que  m’a  communiqué  le  fieur  Pelé , Artifte  Vétérinaire, 
dont  j’ai  déjà  parlé  , & qui  n’a  rien  négligé  pour  foigner 
convenablement  ces  animaux. 
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& toutes  les  parties  contenues  dans  le  bas- 
ventre.  On  Y remarqua  feulement  que  les 
vaiffeaux  fanguins  étoient  vuides  j ce  qui 
ne  dût  pas  fuprendre  à caufe  du  nombre 
des  faignées  qui  avoient  été  faites., Les  pou- 
mons , fur  - tout  le  poumon  droit  , étoient 
gorgés  de  fang.  Les  bronches , qui  font 
partie  de  ces  vifceres  , étoient  remplis 
d’une  matière  jaunâtre  , épailTe  , prefque 
coagulée , qui  fe  prolongeoit  dans  la  tra- 
chée artere  jufques  dans  la  bouche  & 
dans  les  nafeaux.  Le  corps  du  troifiême 
cheval , dont  la  maladie  dura  22  jours  , 
exhaloit  l’odeur  la  plus  infefte.  Tout  y 
étoit  dans  une  telle  déforganifation , qu’on 
ne  put  en  faire  un  examen  exaéf.  Les  deux 
poumons  parurent  , ainfî  que  les  reins  , 
dans  une  putréfaftion  complété.  Auffi  , 
l’animal  avant  fa  mort  , jetoit  - il  par  les 
nafeaux  une  humeur  puriforme  & fétide  , 
& rendoit  - il  du  pus  par  le  canal  des  uri- 
nes. Il  ne  s’étoit  point  couché  pendant  le 
cours  de  fa  maladie  , quoiqu’il  fût  très- 
foible.  On  avoit  vu  fe  former  fur  toutes 
les  parties  de  fon  corps  de  petites  tumeurs , 


( ) 

qui  avoient  abcédé  très  - promptement , Sc 
d’où  il  étoit  forti  du  pus  de  mauvaife  qua- 
lité. Ni  les  véfîcatoires , ni  les  fêtons  , ni 
les  fumigations  de  réfine  ne  purent  fauver 
cet  animal.  Peut  - être  n’eut  - il  pas  réfifté 
auflî  long-temps  aux  efforts  de' la  maladie, 
fi , au  lieu  de  le  placer  comme  les  deux  au- 
tres dans  l’endroit  le  plus  chaud  & le 
moins  aéré  de  l’écurie  , on  ne  l’eût  mis 
dans  un  bâtiment  particulier  accefîible  à un 
air  courant. 

Bientôt  onze  chevaux  de  la  même  écu-. 
rie  furent  auffi  attaqués  de  la  maladie  , & 
fuccefîivement  quatorze  autres.  C’eft  fur 
eux  qu’on  a pu  en  obferver  avec  plus 
d’attention  la  marche  & les  fymptômes. 
D’abord  ils  perdoient  l’appétit , paroiffoient 
abattus , friffonnans  par  tout  le  corps  ; on 
les  entendoit  touffer  d’une  toux  peu  fonore  ; 
ce  qui  dépendoit  vraifemblablement  autant 
de  la  raréfaêbon  de  l’air  de  l’éGurie  , que 
de  la  foibleffe  des  chevaux.  Leurs  crins  ne 
tenant  point  à la  peau , on  les  en  aiTachoit 
facilement  j les  oreilles  & les  autres  extré- 
mités étoient  froides , fymptômes  qui,  ont 


( ) 

lieu  ordinairement  dans  les  maladies  gra- 
ves de  ces  animaux.  Il  fortoit  de  temps 
en  temps  par  les  nafeaux  une  matière  blan- 
châtre J le  ventre  étoit  dur  & tendu  , 
ne  rendoit  point  d’excrémens.  Les  chevaux 
fe  tendent  toujours  debout  portant  la 
tête  haute.  Le  pouls  étoit  concentré  Sc  fi 
petit , qu’on  pouvoit  à peine  le  fentir. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  les 
‘flancs  battoient.  Le  pouls  étoit  dur  & accé- 
léré. Il  ne  tardoit  pas  à s’établir  une  fueur 
abondante , qui  étoit  une  crile  falutaire  , 
pendant  laquelle  les  chevaux  étoient  dans 
un  état  violent.  Vers  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour  , la  fièvre  & les  autres 
fymptômes  diminuoient  fenfiblement.  Il 
eft  furvenu  à la  plûpart  des  chevaux  , 
même  de  ceux  qui  n’avoient  point  paru 
malades  , des  tumeurs  afTez  confidérables , 
foit  au  potrail , foit  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps  indiflinèlement.  Cinq  de 
ces  animaux  ont  perdu  la  vue  fans  reffource  j 
tous  les  autres  {a)  ont  été  guéris  parfai- 


( æ)  En  tout  il  y en  a eu  de  malades  28  , dont  3 l'ont 


( 1^2  ) 

tcment  , à l’aide  des  moyens  fuivans. 

Le  premier  foin  a été  de  mettre  les  chevaux 
malades  dans  une  écurie  féparée,  bien  né- 
toyée , purifiée  même  par  le  feu  , &:  dans  la 
quelle  l’air  pouvoir  ferenouveller  facilement. 
On  leur  a donné  pour  boiffon  & pour  nour- 
riture une  eau  blanchie  avec  de  la  farine 
d’orge.  Le  matin  & le  foir  on  leur  faifoit 
avaler  un  peu  de  miel  5 on  leur  adminiflroit 
par  jour  trois  lavemens  , faits  d’une  dé- 
coéHon  de  fon  de  froment.  Souvent  les  do- 
meftiques  les  frottoient  par  tout  le  corps 
avec  des  bouchons  de  paille  pour  exciter 
& ranimer  la  tranfpiration.  Lorfqu’on  les 
voyoit  difpofés  à fuer  , on  leur  donnoit 
d’une  décoéHon  de  fleur  de  fureau  & de 
baies  de  genievre , avec  un  peu  de  cam- 
phre i on  leur  couvroit  le  corps  d’un  fac 
rempli  de  balles  de  froment  bien  chauffées.. 
Ces  moyens  fans  doute  ont  favorifé  non- 
feulement  les  fueurs , mais  encore  les  érup- 
tions dont  j’ai  parlé.  Les  chevaux  malades 

morts  , cinq  font  reftés  aveugle»  ; les  autres  fe  font  rétablis  ; 
quelques  - uns  très  - lentement , au  bout  de  deux  mois  feu- 
lement. 


N 
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ont  été  faignés  plus  ou  moins  félon  la  conf- 
titution  des  individus , & l’opiniâtreté  de  la 
fièvre  ; il  y en  a qui  l’ont  été  jufqu’à  8 fois. 
On  leur  faifoit  fouvent  refpirer  par  le  nez 
la  vapeur  d’eau  bouillante  , acidulée  de 
vinaigre.  On  les  purgeoit  lorfque  la  fièvre 
étoit  fur  fon  déclin  , & lorfque  l’appétit  re- 
venoit  j enfin  les  tumeurs  critiques  étoient 
entretenues  en  fuppuration  par  des  emplâ- 
tres convenables. 

Pour  connoître  les  caufes  de  cette  ma- 
ladie , il  eft  néceffaire  de  rapprocher  les 
circonftances  qui  l’ont  précédée  , & celles 
qui  l’ont  accompagnée. 

Depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu’à  la  fin 
de  Mars , époque  où  la  maladie  fe  déclara , 
les  chevaux  de  la  porte  , dont  il  s’agit , 
furent  très-peu  occupés.  Mais  alors  il  vint 
tout -a -coup  un  grand  nombre  de  couriers, 
qui  forcèrent  à les  feire  travailler  beau- 
coup. Le  Maître  de  porte  , jeune  , fans  ex- 
périence , & à fa  première  année  d’éta- 
bliflement , avoir  nourii  fes  chevaux  trop 
abondamment  dans  le  temps  où  ils  ne  for- 
toient  prefque  pas.  On  les  vovoit  la  plû- 
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part  en  embonpoint  & replets  , chofe  ex-  1 
traordinaire  pour  des  chevaux  de  pofte.  | 
Ceux  qui  font  morts  & ceux  qui  ont  été 
malades  , étoient  auparavant  les  mieux 
conftitués. 

L’écurie  dans  laquelle  on  les  renfer- 
moit  étoit  chaude  , fans  air  renouvellé  , 
& fl  petite  qu’à  peine  avoient  - ils  de  la 
place  pour  fe  coucher.  On  n’en  ouvroit 
pas  les  fenêtres , d’ailleurs  en  petit  nombre. 
Le  long  d’un  des  murs , il  y avoir  du  fumier 
de  la  hauteur  de  fix  pieds  ; de  maniéré  que 
la  porte  même  en  étoit  bouchée  en  partie. 
On  fçait  quelle  chaleur  caufe  le  fumier 
de  cheval , & quelle  odeur  il  s’en  exhale. 
D’après  cet  expofé  , on  croira  facilement 
que  l’état  de  l’écurie  a dû  contribuer  pour 
beaucoup  à la  maladie  que  je  viens  de  dé-  ' 
crire  , & dont  le  hége  principal  étoit  dans  * 
la  poitrine.  On  ne  peut  douter  qu’elle  n’ait 
été  produite  par  l’alternative  de  l’air  raréfié  ^ 
que  les  chevaux  refpiroient  lorfqu’ils  ne  for-  , 
toient  pas  , & de  l’air  condenfé  qui , quand  | 
ils  étoient  en  courfe,  s’introduifoit  par  fe-  | 
couffes  dans  leurs  poumons  , fans  donner  ; 
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le  temps  aux  expirations  de  fe  faire. 

En  fuppofant  que  cette  explication  ne  pût 
être  admife  , il  eft  certain  au  moins  que 
le  Maître  de  la  Pofte , dont  les  chevaux  ont 
éprouvé  cette  maladie  , n’en  perd  que  ra- 
rement depuis  qu’il  a fait  pratiquer  à fou 
écurie  un  nombre  fuffifant  de  fenêtres  à 
huit  pieds  les  unes  des  autres  , fenêtres  qu’on 
a foin  de  tenir  ouvertes.  On  a également 
l’attention  de  tranfporter  les  fumiers  dans 
une  cour  , loin  de  l’écurie.  Il  eft  certain 
encore  que  les  autres  Maîtres  de  Polie  de 
la  route  d’Orléans  , en  fuivant  fon  exem- 
ple ( a)  , y trouvent  les  mêmes  avantages. 

J’ajouterai  pour  l’utilité  des  Maîtres  de 
Polie  quelques  confeils’  fur  les  autres 
moyens  de  conferver  plus  long-temps  leurs 
chevaux.  Il  faut  que  ces  animaux  foient 
conduits  , autant  qu’il  ell  poffible  , d’un 

(a)  Ce  font  les  fenêtres  , -que  j’ai  fait  faire  aux  écuries 
comme  aux  étables  des  fermes  d’Andonville  , qui  ont 
réveillé  fur  cet  objet'l’attention  des  Maîtres  de  Porte  de  la 
route  d’Orléans , & celle  des  fermiers  d’une  partie  de  la 
Beauce.  J’aurois  une  grande  fatisfaélion  fi  par  ce  moyen  je 
contribuois  en  quelque  chofe  à leur  éviter  des  pertes  fur 
leurs  beftiaux. 

L iij  - 
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train  égal  Sc  foutenu  j on  ne  les  laifTera  pas: 
refroidir  après  leurs  courfes , fur  - tout  s’ils 
font  en  fueuf  {a)  -,  oïl  les  ramènera  d’une 
maniéré  douce  , enforte  que  la  chaleur  ,, 
qu’ils  ont  contraftée  , s’éteigne  infenlible- 
ment  à mefure  qu’ils  approcheront  de  leurs  ■ 
écuries  ; on  leur  donnera  à manger  à des 
momens  éloignés  de  ceux  {6)  oii  ils  doi- 
vent courir.  On  ne  les  fera  pas  travailler 
avec  excès , & en  conféquence  les  Maîtres  de 
Porte  en  auront  un  nombre  furtifant  & pro- 
portionné au  befoin  j enfin  on  les  nourrira 
moins  en  hiver  , temps  où  les  couriers  ne 
font  pas  auffi  fréquens  , que  dans  les  faifons 
où  ils  font  le  plus  occupés. 


(^x)  Je  ne  me  diffimule  pas  combien  les  confeils  que  je 
donne  ici  font  d’une  exécution  difficile  , parce  que  , quelque 
vigilance  qu’on  fuppofe  aux  Maîtres  de  Pofte  , les  Poftil- 
îons  ne  remplilTent  que  rarement  leurs  intentions.  Mais 
c’eft  à eux  à faire  un  choix  de  domeftiqiies  , qui  fçachent 
allier  les  intérêts  de  leurs  maîtres  avec  l’exaéHtude  du 
fervice. 

(c)  Il  n’efl:  que  trop  ordinaire  dans  les  Polies  de  donner 
à manger  à des  chevaux  qui  arrivent  de  courfe , pour  les 
faire  repartir  fur  le  champ.  Il  ell  aifé  de  concevoir  combien 
fe  digéré  mal  une  nourriture  prife  dans  cette  circonllance. 
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Écuries  de  la  Cavalerie. 

S’il  eft  une  efpece  de  chevaux,  dont 
la  confervaiion  foit  intéreflante  , ce  font 
ceux  qui  fervent  à monter  les  troupes  du 
Roi  ; le  nombre  plus  ou  moins  grand  que 
l’Etat  en  entretient , ce  qu’il  en  coûte  pour 
les  nourrir  & pour  les  renouveller  , la  fu- 
reté du  fervice  même  , tout  exige  qu’on' 
n’épargne  aucuns  des  moyens  de  les  préfer- 
ver  de  maladies.  Plufîeurs  ordonnances  mili- 
taires (a)  , fagement  conçues , ponêluelle- 
ment  exécutées  , preferivent  pour  les  che- 
vaux de  la  cavalerie  , des  foins  & des  panfe- 
mens  fans  lefquels  il  en  périroit  fans  doute 


{a)  VoiciTordre  des  panfemens  : A 5 heures  en  été  & à 6 
en  hiver  , on  relève  la  litiere , on  nétoiè  lés  écuries  , oh 
donne  à mander  aux  chevaux. 

O J ^ 

On  les  étrille  une  demi-heiire , ou  une  heure  après  ; on 
ks  frotte  par  tout  le  corps  avec  de  la  paille  hunàeélée  ; on 
les  broffe  ; on  leur  épongé  les  crins , les  yeux , la  queue 
& le  fondement.  On  les  mene  boire  après  : en  été  on  les 
fait  entrer  dans  l’eau  le  plus  avant  qu’on  peut  *,  & on  les 
çlTuie  en  les  rentrant  dans  l*écurie. 

A 3 ou  4 heures , rriême  panfement  que  le  matini  On 
donne  aux  chevaux  leur  ration  de  fourrage  en  trois  fois , 
& celle  d’avoine  en  deux.  Voyez  : Manuel  du  Dragon  , p.  89. 
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beaucoup.  On  doit  à des  Colonels  , & ai 
des  Majors  éclairés  , des  précautions  par- 
ticulières , qui  contribuent  encore  à écarter 
les  mortalités.  Mais  il  me  femble  que  tout 
n’a  pas  été  prévu.  On  a négligé  jufqu’ici 
un  point  effentiel  , celui  de  conftruire  les 
écuries  dans  la  forme  , dans  les  propor- 
tions , & avec  les  attentions  convenables 
pour  les  rendre  faines.  Quoique  je  ne  rhe 
• fois  pas  occupé  aulîi  fpécialement  de  la 
fanté  des  chevaux , que  de  celles  des  bêtes 
à cornes  & des  bêtes  à laine , on  me  per- 
mettra de  communiquer  ici  les  réflexions 
que  j’ai  faites  , après  avoir  examiné  plu- 
fieurs  écuries  de  la  cavalerie.  Peut  - être, 
ces  réflexions  feront -elles  de  quelque  uti- 
lité pour  engager  à corriger  les  vices  des 
écuries  qui  font  conffruites  , & pour  gui- 
der dans  la  conflruêHon  de  celles  qu’on 
voudroit  bâtir. 

L’inconvénient  le  plus  fenfible  des  écu- 
ries de  la  cavalerie  que  j’ai  vifltées,  efl:  la 
grande  chaleur  que  les  chevaux  y éprou- 
vent , fur-tout  pendant  l’été.  Elle  dépend 
principalement  de  quatre  caufes  5 i de 


( ) 

ce  que  leur  étendue  néû  pas  proportionnée 
au  nombre  des  chevaux  qu’on  y met , ou , 
ce  qui  eft  la  même  chofe  , de  ce  qu’on  y 
met  plus  de  chevaux  qu’elles  n’en  devroient 
contenir  ; 2°.  de  ce  quelles  n’ont  pas  affez 
de  fenêtres , 3°.  de  ce  qu’çlles  font  dans  cer- 
tains endroits  expofées  à recevoir  trop  long- 
temps le  foleil  ; 4°.  enfin , de  ce  que  les  plan- 
chers en  font  trop  bas.  La  chaleur  des  écu- 
ries efl:  plus  ou  moins  confîdérable  , félon 
que  ces  circonftances  fe  trouvent  réunies 
ou  féparées.  Cet  inconvénient  caufe  aux 
chevaux  une  tranfpiration  trop  abondan- 
te , qui  les  épuife  Sc  les  énerve.  Il  en  ré- 
fulte  d’ailleurs  une  raréfaêHon  de  l’air  des 
écuries , par  laquelle  il  devient  incapable 
de  dilater  fufhfamment  des  poumons , dont 
la  texture  efl  foible  & lâche , comme  celle 
de  tous  les  organes  des  animaux  qui  ne 
font  pas  entiers. 

On  ne  donne  ordinairement  à chaque 
cheval  que  trois  pieds  d’efpace  (iz)  en  lar- 


(tf)  Il  y a quelques  écuries  où,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année  , les  chevaux  .ont  plus  d’efpace  qu’il  ne 
leur  en  faut,  parce  que  les  Ofliciers  qui  vont  en  femellre 
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geur , tandis  qu’il  ne  peut  être  à l’aife  s’il 
n’en  a quatre  (a).  Un  tiers  en  fus  de  plus 
d’étendue  dans  les  écuries  , en  partageant 
davantage  la  chaleur  , en  affoibliroit  né- 
celTairement  les  effets , d’autant  plus  con- 
fidérables  que  l’haleine  & la  tranfpiration 
des  chevaux  échauffent  déjà  beaucoup  les 
lieux  qu’ils  habitent. 

Je  n’ai  point  vu  d’écurie  de  cavalerie 
entiererrient  fans  fenêtres , comme  j’ai  vu 
beaucoup  d’étables  & de  bergeries.  Mais 

& les  Officiers  à la  fuite  emmenent  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent. Mais  à leur  retour , c’eft-à-dire , en  été  ou  pen- 
dant les  chaleurs  , ces  écuries  fe  trouvent  trop  pleines.  Le 
plus  fouvent  l’aifance  , dont  je  parle , n’a  pas  lieu  , mente 
en  hiver  ; car  on  donne  ordinairement  le  terrain  très-jufte 
pour  les  chevaux  qui  font  habituellement  aux  régimens , & 
on  accorde  en  été  un  fupplément  pour  ceux  qui  n’y  font 
que  dans  cette  faifon. 

( ) Il  eft  aifé  d’en  donner  une  preuve  convaincante.  Il 
ell  dit  dans  l’Ordonnance  des  Manœuvres  que , lorfqu’un 
Régiment  fe  met  en  bataille  , le  terrain  doit  être  calculé 
fur  trois  pieds  d’épaiffeur  par  cheval  , en  y comprenant 
celle  des  jambes  du  cavalier.  Or , il  n’efl:  pas  à préfumer 
qu’un  cheval  ne  doive  avoir  pour  fon  repos  qu’un  efpace 
peu  différent  de  celui  qu’il  a dans  l’efcadron  , où  il  eft 
obligé  d’être  ferré.  Il  faut  donc  lui  en  accorder  davantage 
dans  l’écurie.  Voyez  ; Manuel  du  Dragon  , page  252. 
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il  y en  a dont  les  fenêtres  font  en  trop 
petit  nombre  , ou  tellement  fermées  qu’el- 
les ne  peuvent  s’ouvrir , ou  toutes  du  même 
côté  , & fouvent  vers  le  midi-  & le  cou- 
chant 5 cette  derniere  expofitioii  eft-  la  plus 
défavorable  , parce  quelle  a le  foleil  pen- 
dant une  plus  grande  partie  de  la  jour-' 
née.  Il  eft  rare  que,  dans  les  jours  les  plus 
chauds , l’air  extérieur  foit  parfaitemeüt  tran- 
quille. Lorfqu’une  écurie  a des  ouverture^ 
de  côtés  oppofés , le  rribîndre  foufle  car 
pable  de  donner  du  frais  s’y  fait  fentir  , 
au  grand  avantage  des  chevaux  quelle  ren- 
ferme. La  chaleur  même  dé  l’intérieur  , 
toujours  au  - deftus  de  celle  du  déhots , 
rendant  l’air  de  l’écurie  plus  raréfié , y en 
attire  de  plus  denfe  , qui-  cherche''  à fe 
mettre  en  équilibre".  li'  s’opeté  par -là  un 
balancement  continuel , dont  les  effets  font 
de  tempérer  la  chaleur. 

On  ne  rafraîchit  que  difficilement  les 
écuries  , quand  les  planchers  en  font  bas. 
La  chaleur  (a)  s’y  concentre , & ne  peut  , 


( a ) Convaincus  de  cetteî  vérité  les-  Officiers  de  Cava* 


( ) 

ainfi  que  dans  les  écuries  trop  petites,  fe 
partager  , parce  que  la  mafTe  d’air  qui  y 
eft  contenue  n’eft  pas  alTez  conlidérable. 
Dans  une  ville  de  guerre , j’ai  trouvé  une 
écurie  de  cavalerie  où  le  plancher  n’étoit 
qu’à  8 pieds  , 8 pieds  & demi  au  - deffus 
du  fol  (a). 

Dans  les  écuries  , dont  les  dimenfions 
n’ont  pas  alTez  d’étendue  , la  chaleur  n’ell; 
pas  le  feul  inconvénient  à éviter.  Il  en  eft 
un  autre  qui , pour  n’être  pas  aufli  fenfible  , 
n’en  eft  peut-être  pas  moins  réel , ni  moins 
funefte  j c’eft  cette  vapeur  imperceptible 
qui  fe  dégage  des  corps  des  animaux  réu- 
nis en  grand  nombre  dans  un  petit  efpace, 
& qui  eft  le  produit  d’un  air  altéré  par  leur 
refpiration  , & par  leurs  autres  fonéHons. 
Cette  vapeur  fubtile  & dangereufe  s’élève 


lerie  ont  l’attention  de  faire  fortir  les  chevaux , pendant 
l’été  fur  les  fix  heures  du  foif  , pour  leur  faire  prendre 
l’air.  On  les  attache  aux  environs  des  écuries,  & on  ne  les 
rentre  que  deux  , trois  ou  quatre  heures  après  ; ce  qui  dé- 
pend de  la  chaleur  du  climat , & de  l’expofition  de  l’écurie. 

(^a)  L’inconvénient  des  écuries  , qui  n’ont  au  plus  que 
cette  hauteur  du  fol  au  plancher , a lieu  dans  beaucoup  de 
garnifons , ÔC  dans  prefque  tous  les  quartiers. 
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par  fa  légèreté  jufqu’au'  plancher  des  ha- 
bitations , s’y  foutient , & frappe  défagréa- 
blement  Todorat  des  perfonnes  qui  s’y  ex- 
pofent.  Si  les  animaux  n’en  font  pas  ga- 
rantis , elle  les  fuffoque  ou  les  incommode. 
Auffi  a-t-on  remarqué  que  , toutes  chofes 
étant  égales  d’ailleurs , plus  on  donne  d’élé- 
vation aux  planchers , plus  les  habitations 
font  faines.  D’où  s’en  fuit  la  néceffité  d’éta- 
blir les  planchers  des  écuries  de  la  cava- 
lerie quelques  pieds  au-delTus  des  râte- 
liers , afin  de  préferver  les  chevaux  de 
cette  efpece  de  moféte  {a). 

Beaucoup  d’écuries  de  la  cavalerie  font 
voûtées.  Cette  conftruélion  , fans  doute  la 
plus  folide  de  toutes,  eft  malheureufement 
la  moins  falutaire.  La  forme  arrondie  des 
voûtes  retient  toujours  une  portion  d’air , 
qui  ne  peut  être  chaffé  , ni  renouvellé  j & 

( û ) On  doit  faire  d’autant  plus  d’attention  aux  dangers 
qui  doivent  en  réfulter , qu’il  y a dans  toutes  les  écuries 
de  la  cavalerie  des  hommes  de  garde , qui  ont , à la  vérité  , 
la  liberté  d’aller  & de  venir  pendant  le  jour , mais  qui  font 
obligés  d’y  refter  pendant  la  nuit  ; temps  où  il  feroit  à de- 
firer  qu’ils  euflent  de  la  paille  pour  fe  coucher  , afin  que 
leur  famé  n’en  fouffrit  pas.  Voyez  : Manuel  du  Dragon 90. 
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cet  air  eft  fouvent  altéré  , & par  confé- 
quent  dangereux.  Pour  peu  que  les  voûtes 
foient  bafles , les  chevaux  fe  trouvent  ex** 
pofés  à fa  maligne  influence. 

On  efl:  dans  l’ufage  dans  la  plûpart  des 
écuries  de  la  cavalerie  , de  former  de 
doubles  planchers , ou  des  efpeces  de  fou- 
pentes  , pour  y placer  les  fourrages  que 
les  cavaliers  vont  chercher  tous  les  quatre 
5 ours  , dans  les  magafîns  du  Roi.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  blâmer  cet  ufage  , 
qui  tend  à diminuer  l’élévation  des  écu- 
ries, à empêcher  l’air  de  s’y  renouveller, 
3c  à leur  donner  plus  de  chaleur. 

Il  eft  néceffaire  que  le  fol  des  écuries  de 
la  cavalerie  foit  formé  de  matières  féches, 
comme  celui  des  étables , dont  j’ai  parlé. 
Car,  pendant  la  paix , on  y tient  les  chevaux 
renfermés  plus  des  trois  quarts  du  temps.  Ex- 
cepté lorfqu’ils  font  en  marche  pour  chan- 
ger de  quartier  ou  de  garnifon,  ils  fortentL 
feulement  pour  aller  à l’abreuvoir  deux 
fois  par  jour , pour  la  promenade  & pour 
la  manœuvre  , qui  a lieu  deux  ou  trois 
fois  par  femaine.  Ils  font  fufceptibles  de 
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^contrafter  des  rhumatifmes , 'des  engorge- 
|nriens  & des  roideurs  de  jambes  , qui  dé^ 
pendent  en  grande  partie  de  l’humidité 
ides  écuries  ; leur  litiere  n’eft  pas  capable 
rie  les  en  garantir.  Car  , félon  les  ordon- 
nances , on  donne  par  jour  à chaque  cheval 
lo  livres  de  foin  , & lo  livres  de  paille  (a) , 
quelquefois  plus  de  foin  & moins  de  paille^ 
félon  la  rareté  de  cette  efpece  de  four- 
rage, ou  la  volonté  des  entrepreneurs  (/5), 


(æ)  Ils  ont  en  outre  deux  tiers  de  boilTeau  d’avoine  j 
nnefure  de  Paris.  Je  n’oferois  alTurer  que  cette  quantité  d’ali- 
mens  fût  fuffifante  pour  nourrir  les  chevaux  des  troupes  , 
îont  la  taille  eft  depuis  4 pieds  8 pouces  , jufqu’à  4 
DÎeds  II  pouces.  D’ailleurs  , il  y a certainement  des 
rhevaux  auxquels  il  faut  plus  de  nourriture  qu’à  d’autres  , 
oarce  qu’ils  perdent  davantage,  par  la  tranfpiration  & par 
es  autres  évacuations.  Ceux  qui  font  d’un  âge  avancé  ont 
■sioins  befoin  de  réparer  , que  ceux  qui  font  dans  l’âge  de 
a force  ; ce  qui  fembleroit  exiger  des  rations  différentes. 
Peut-être  cela  feroit-il  d’une  exécution  difficile  dans  une 
manutention  auffi  confidérable.  Mais  s’il  en  réfultoit  uft 
tvantage  réel  pour  les  chevaux  de  la  Cavalerie , comme  je 
*e  préfume , ce  feroit  à la  fageffe  du  Gouvernement  à en 
lï  orefcrire  les  moyens. 

{b)  Les  entrepreneurs  font  libres  de  donner  ou  de  ne 
»as  donner  de  la  paille.  On  m’a  alTuré  que  dans  prefque 
*ous  les  magafins  on  ne  fourniffoit  que  1 5 . livres  de  folju 


( ) 

La  litiere  n’étant  faite  que  de  ce  qui  refti 
de  paille  , on  voit  quelle  ne  peut  êfr 
abondante.  Auffi  fouvent  les  chevaux  n’en 
ont -ils  pas  ou  prefque  pas  pour  fe  cou-, 
cher.  Si  en  outre  leurs  écuries  font  mal  pa 
vées(a)j  comme  j’en  ai  vu  plufieurs  , ils| 
fe  repofent  fur  la  pince  entre  les  vuides  des| 
pavés , & deviennent  en  marchant  ce  qu’eni 
terme  d’équitation  on  nomme  jpz/zfar^s  ; au- 
tre inconvénient. 

Eft-il  plus  avantageux  de  loger  les  che 
vaux  d’un  régiment , ou  d’un  efcadron  en-| 
tier  dans  une  écurie  affez  fpacieufe  , quqii 
de  les  partager  en  différentes  écuries , dontjf 
les  dimenfions  feroient  équivalentes  ? Si 
on  ne  confîdére  que  le  renouvellement  d 
l’air  , comme  on  peut  le  procurer  égale-1 
ment  à ces  deux  efpeces  d’écuries  , lesjl 
avantages  font  les  mêmes  dans  l’un  &:  dan 
l’autre  cas.  Mais  s’il  furvient  des  maladies! 
contagieufes  , on  les  empêche  plus  faci-ir 


( fl  ) Il  y a des  écuries  qu’on  ne  pave  pas  ; on  fe  con-j 
tente  d’en  affermir  le  fol  ce  qui  exige  plus  de  foins 
plus  d’entrçtien,  ’ . . ■ 
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ïement  de  taire  des  progrès  quand  les  che« 
vaux  ibnt  diftribués  dans  des  endroits  fé- 
parés  les  uns  des  autres.  Sous  ce  point  de 
vue , qui  n’eft  pas  de  peu  de  conféquence  , 
les  écuries  partagées  font  préférables. 

Je  dois  prévenir  qu’il  eft  dangereux  d’éta- 
blir des  cafernes  de  cavalerie  dans  le  voitî- 
nage  des  eaux  ftagnantes.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  foit  prouvé  que  les  chevaux  puiffent 
être  incommodés  des  exhalaifons  qui  s’en 
élevent , puifqu’on  n’a  pas  encore  de  con- 
noiffances  & d’obfervations  conftatées  fur 
ce  point  {a).  Mais  les  cavaliers  feroient 
expofés  à des  maladies  putrides  , ou  à des 
fièvres  intermittentes  , motif  fuffifant  pour 
faire  choifir  d’autres  emplacemens. 

( ) En  1780  , oïl  cura  au  milieu  de  l’étê  un  canal 
Voifin  d’une  des  écuries  de  la  Gendarmerie  à Lunéville. 
Aucun  cheval  n’en  fouffrit  ; mais  beaucoup  de  Gendarmes  , 
qui  logeoient  au-deflus  & dominoient  fur  le  canal , tom- 
beront malades  , comme  on  devoit  s’y  attendre.  On  ne 
peut  en  conclure  que  les  chevaux  ne  fulTent  pas  fufcep- 
tibles  des  effets  des  exhalaifons  du  canal  , parce  que  les 
fenêtres  de  l’écurie , qui  ouvrent  de  ce  côté  , font  bou- 
chées aux  deux  tiers  avec  des  planches.  Ils  étoient  donc 
au-deffous  de  l’air  méphitique  , & par  conféquent  à l’abri 
de  fon  aétign. 


M. 
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. La  proximité  des  rivières  , dont  les  dé- 
bordemens  fe  répandroient  dans  les  écuries , 
ne  feroit  pas  faine  pour  les  chevaux.  Il  faut 
donc  qu’elles  en  foient  à une  certaine  dif- 
tance,  ou  au-deffus  de  leur  niveau  dans  les  ‘ 
plus  grandes  eaux  ; & que  la  terre  qui  efl: 
entr’elles  & les  rivières  , ne  foit  pas  alTez 
mouvante  pour  laiiïer  filtrer  l’eau. 

Telles  font  les  principales  réflexions  que 
m’a  fourni  l’examen  de  plufieurs  écuries 
de  cavalerie , que  j’ai  été  à portée  de  voir. 
Je  les  crois  fondées  fur  les  loix  de  la  vraie  ^ 
médecine.  Je  regréte  que  le  temps  ne  m’ait  ' 
pas  permis  d’approfondir  toutes  les  cir- 
conftances  qui  intéreffent  la  fanté  des  che-  ' 
vaux  de  la  cavalerie.  J’efpere  quelque  jour 
m’en  occuper  plus  particulièrement.  Quoi  ' 
qu’il  en  foit , après  avoir  fait  connoître  le 
mal , je  dois  en  indiquer  le  remede.  Je  ^ 
tracerai  en  conféquence  un  Plan  d’Ecurie 
pour  la  Cavalerie  , dans  lequel  je  réunirai, 
autant  qu’il  fera  en  moi  , tous  les  avanta- 
ges qui  me  paroifTent  defirables  , comme  | 
j’en  ai  tracé  un  d’Etable  pour  les  Bêtes  à ^ 
cornes. 
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Mais  aupaTavant  il  faut  confidérer  , 
1°.  Que  dans  beaucoup  de  villes  de  guerre, 
où  le  terrain  eft  borné  , on  ne  peut  pas 
toujours  établir  ni  placer  les  écuries  de  la 
maniéré  la  plus  falutaire  -,  i°.  Que  dans  les 
Villes  ou  Bourgs,  où  la  cavalerie  ert:  en 
quartier  , les  chevaux  font  logés  chez  les 
particuliers  dans  des  écuries , qui  toutes 
différent  entre  elles  par  la  conffruéHon  & 
par  l’expo  fi  tion.  Il  s’en  fuit  que  , quand 
bien  même  le  plan  d’écurie  , que  je 
propofe  , ne  feroit  d’aucune  utilité  pour 
certaines  Villes,  où  la  cavalerie  eft  en  quar- 
tier (û)  , il  peut  être  exécuté  en  partie , ou 
en  entier,  dans  beaucoup  d’endroits,  & c’eft 
un  avantage  qui  m’autorife  à le  commu- 
niquer. 

J’obferverai  encore  qu’il  ne  faut  pas  que 
les  chevaux  de  la  cavalerie  foient  tenus 


( Æ ) Cependant  on  bâtit  maintenant  des  écuries  dans 
plufieurs  villes  où  la  Cavalerie  eft  en  quartier.  Si  cet 
exemple  étoit  fuivi , le  plan  que  je  propofe  poürroit  con- 
venir à un  plus  grand  nombre  de  pays. 

Mij 
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- chaudement  en  hiver.  Pour  s’en  convaincre 
il  fuffit  d’examiner  comment  on  les  éleve , , 
& à quoi  on  les  delHne.  La.  maniéré  dont 
ils  font  foignés  dans  les  premiers  temps  de 
leur  vie  , eft  entièrement  oppofée  à celle 
dont  ils  le  font  dans  la  fuite.  Car  on  a foin 
que  l’air  froid  ne  pénétre  pas  dans  les  écuries, 
où  on  les  renferme  étant  adultes  ; tandis 
que  dans  leur  jeuneffè  ils  reftoient  au  i 
pâturage  pendant  la  nuit  , même  quand 
la  faifon  commençoit  à être  froide.  Je  con- 
nois  des  pays  , où , pendant  la  rigueur  de 
l’hiver  , les  poulain^’ont , pour  fe  mettre 
à l’abri  , que  de  hmpîes  hangars.  Des  Of- 
ficiers m’ont  afluré  que  cette  efpece  de 
chevaux , dont  ils  fe  font  fervis  à l’armée , 
réhftoient  mieux  que  d’autres  aux  fatigues 
de  la  guerre.  Les  chevaux  fauvages  font 
fains  & vigoureux.  Toute  efpece  de  bétail 
élevé  à l’air  eft  toujours  d’une  bonne  con- 
ftitution  (iz). 


(û)  Il  eft  une  clafle  d’hommes  livrés  à des  travaux  pé- 
nibles , dont  les  chevaux  couchent  prefque  toujours  à l’air, 
même  par  la  neige  ; ces  animaux  tombent  rarement  ma- 
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Les  chevaux  des  troupes  font  deftînés 
à vivre  pendant  la  guerre  prefque  tou- 
jours à l’air  , & à en  fupporter  toutes 
les  intempéries.  Ne  doit'  on  pas  craindre 
qu’à  la  première  campagne  il  n’en  périffe 
beaucoup,  s’ils  quittent  des  écuries  chau- 
des & bien  clofes , pour  coucher  dehors  ? 
Une  habitude  de  recevoir  l’impreffion  du 
froid  pendant  l’hiver , les  fortifieroit  & les 
mettroit  en  état  de  n’en  être  jamais  in- 
commodés. Aufîi  l’écurie,  que  je  regarde- 
rois  comme  la  plus  faine  , feroit  celle  qu’on 
formeroit  feulement  d’un  toit  élevé  , fpa- 
:ieux,  acceffible  à l’air  de  tous  côtés  , & 
bus  lequel  cependant  les  chevaux  feroient 
L couvert  de  la  neige  & des  grandes 
)luies  , dont  ils  ne  fçauroient  fe  garantir, 
’étant  pas  en  liberté.  Mais  cette  efpece 
’écurie  exigeroit  beaucoup  plus  d’empla- 
ement  qu’on  n’en  peut  donner  dans  beau- 
oup  de  Villes  où  loge  la  cavalerie.  Dans 
elles  où  il  y a nécelîité  d’établir  les  écu- 

ides  , quoiqu’en  apparence  ils  foient  d’une  foible  confti— 
ition , & quoiqu’ils  ne  vivent  que  de.  l’herbe  & des  racines 
u’ils  trouvent, 
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ries  fous  les  chambres  des  cavaliers , on 
peut  rendre  les  chambres  des  cavaliers  & 
les  écuries  également  faines , en  employant 
la  conftruélion  fuivante. 

On  donnera  dans  oeuvre  5 2 pieds  de  lar- 
geur à chacun  des  corps  de  bâtiment , qui 
doivent  former  les  cafernes.  Il  y aura  aux^ 
différens  étages  deux  rangs  de  chambres; 
de  cavaliers  , partagées  par  un  corridori 
percé  aux  deux  extrémités  par  de  grandes; 
fenêtres  , & où  feront  les  efcaliers.  Les; 
portes  des  chambres  ouvriront  dans  le  cor-' 
ridor  , toujours  deux  vis-à-vis  l’une  de: 
l’autre  , & oppofées  aux  fenêtres  particu- 
lières qui  feront  au  milieu  de  chaque 
chambre.  Cette  pohtion  refpeêlive  des  fe- 
nêtres & des  portes  ouvrantes  dans  le 
corridor , établira  des  courans  d’air  falu- 
taires  (a).  Mais  je  ne  dois  parler  ici  que 
des  écuries. 

La  largeur  d’un  corps  de  bâtiment  fera 
la  longueur  de  chaque  écurie  , à laquelle 


(æ)  Ceft  prefque  entièrement  fur  ce  modèle  qu’ell:  bâti 
le  quartier  d’infanterie , appellé  S.  Nicolas , à Nancy. 
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on  donnera  28  pieds  de  largeur  {a)  , pour  y 
mettre  2 5 .chevaux  fur  deux  rangs  , 1 3 d’un 
côté  &:  12  de  l’autre,  en  réfervant  4 pieds 
pour  y placer  un  lit  de  camp , qui  fervira 
à l’homme  de  garde , moyennant  des  plan- 
ches de  réparation  {b).  On  percera  dans 
deux  endroits  du  plancher  , qui  doit  être 
élevé  , une  ouverture  pareille  à celle  qu’on 
pratiqueroit  pour  une  cheminée»  Elle  fera 
l’entrée  d’un  tuyau  plus  ou  moins  large  en 
maçonnerie  , qui  fe  rendra  dans  la  che- 

( <î  ) Cette  largeur  eft  néceflaire  d’après  le  calcul  fuiVant, 
Un  cheval  de  cavalerie  a ordinairement  de 
longueur  ..............  9 pieds» 

Il  faut  de  fa  tête  à la  muraille  , . » . » i 

On  lui  donne , afin  qu’il  puiffe  reculer  de  la 
longueur  de  fa  longe  a 

Ce  qui  fait  par  cheval  12  pieds» 

Pour  le  cheval  du  côté  oppofé  , 12 

Ehi  derrière  d’un  cheval  au  derrière  d’un  au- 
tre , il  faut  , 4 

Total  de  la  largeur  d’une  écurie,  ....  28  pieds» 

( ) Les  compagnies  de  cavalerie  étant  de'  i oq  chevaux  , 
on  pourroit  deftiner  à chacune  4 écuries  conftruites  dans  le® 
proportions  que  3’indique  , fans  y comprendre  une  écurie 
pour  les  chevaux  d’Officiers  , une  pour  les  chevaux  malades  , 
& un  endroit  pour  mettre  les  fourrages , à chaque  diftri- 
bution  qui  s’ea  fait» 
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minée  de  la  chambrée  de  l’étage  au-deirus^'. 
Les  cavaliers  , pour  cuire  leurs  alimens  ,J 
font  tous  les  jours  du  feu.  Leur  cheminée 
étant  un  peu  chauffée  ratifiera  l’air  du 
tuyau  , & par  conféquent  attirera  celui  de 
l’écurie , qui  fe  trouvera  renouvellé  d’une 
maniéré  fimple  (^z).  Au  refte , je  ne  pré- 
fente ce  moyen  que  comme  un  effai  à 
faire , & pour  tirer  parti  de  la  pofition  de 
ces  écuries  fous  les  cafernes. 

’ • Il  eft  utile  de  ne  point  laiffer  des  fumiers 
entaffés  vis-à-vis  des  portes  des  écuries  (é) , 

( iï  ) M.  Duhamel  du  Monceau  , de  l’Académie  des 
Sciences  , a propofé , comme  on  le.voit  dans  les  Mémoires 
de  cette  Compagnie  , ' annéé  1748 , de  purifier  des  Salles 
d’Hôpitaux  en  etabliflant  des  feux  qu’on  feroit  dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  bâtimens.  Je  ne  fuis  donc  pas 
l’inventeur  de  ce  moyen.  Mais  je  crois  qu’on  n’a  pas  encore 
penfé  à l’appliquer  à des  Ecuries , en  profitant  de  la  pofition 
d’une  partie  de  celles  de  la  cavalerie  fous  les  chambres  des 
cavaliers.  A Paris , & dans  les  autres  grandes  Villes  où  la 
plupart  des  écuries , n’ayant  que  très-peu  de  fenêtres , font 
privées  de  courans  d’air , ne  feroit-il  pas  avantageux , lorf- 
qu’on  en  conftruit  de  nouvelles , d’y  former  des  ventoufes 
qui  fe  rendroient  dans  les  cheminées  des  appartemens  ? 

( b ) Au  lieu  de  les  laiffer  fi  près  des  cafernes , il  feroit 
riéceffaire  de  les  en  éloigner.  Car  il  s'en  exhale  une  odeur 
d’autant  plus  infeéle  , que  les  cavaliers  y établiffent  leurs 
latrines  , plutôt  que  d’aller  à celles  des  cafernes  qui  font 
très  - mal-propres , ou  très  - éloignées. 
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comme  j’en  ai  vu , parce'  que  le  vent  y 
ramene  une  odeur  & des  exhalaifons  qu’on 
doit  en  écarter.  Il  eft  encore  plus  impor- 
tant de  ne  pas  permettre  aux  cavaliers  de 
jeter  leurs  urines  & leurs  excrémens  aux 
pieds  des  murs  des  écuries. 

Pour  préfenter  un  modèle  d’écurie , qui 
réunifle  à la  fois  tous  les  avantages  , & 
qui  foit  praticable  dans  les  Villes  ou  Bourgs 
où  il  n’eft  pas  néceflaire  que  les  écuries 
foient  fous  les  chambres  des  cavaliers  , il 

/ 

me  fufîira  prefque  de  donner  ici  les  dimen- 
lions  & proportions  de  celle  qui  a été 
bâtie  depuis  peu  à Châlons  - fur  - Marne  , 
près  la  porte  du  Jars  , pour  y loger  les 
chevaux  des  Gardes^  du  Roi.  Je  n’en  ai 
trouvé  en  aucun  endroit  d’auffi  bien  en- 
tendue. Je  me  contenterai  d’en  retrancher 
ce  qui  eft  inutile  , & d’y  ajouter  ce  qui 
manque  {a). 

Cette  écurie  forme  un  quarré  long  de 

(d)  Il  ne  feroit  pas  néceflaire  que  des  écuries  qu’on  defti- 
neroit  pour  la  cavalerie , fuITent  bâties  avec  le  même  foin  ^ 
êc  avec  autant  de  dépenfe  , que  celle  que  je  donne  pour 
modèle.  Mais  il  fufflroit  qu’oç  en  adoptât  les  proportions  & 
les  'dimenflons  , defquelles  feules  dépend  la  falubrité. 
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io8  pieds  fur  32.  On  peut  fur  cette  der- 
nière dimenfion  diminuer  quatre  pieds  , 
parce  qu’il  j aura  aflez  de  place  entre  les 
deux  rangs  de  chevaux  , pour  la  facilité 
du  fervice.  La  hauteur  du  fol  au  plancher 
eft  de  I ç pieds  , élévation  fufhfante.  Elle 
n’en  feroit  que  plus  falutaire  , h on  lui 
’donnoit  4 ou  5 pieds  de  plus.  Le  plancher 
eft  formé  de  folives  & de  planches  de  fa- 
pin  , & fert  à conferver  des  fourrages , que 
je  defirerois  qu’on  ne  mît  jamais  fur  les 
planchers  des  écuries.  Qui  fçait  fi  cet  ali- 
ment n’en  eft  pas  altéré  ? 

La  porte  eft  fituée  au  milieu  , ayant  8 
pieds  de  largeur  fur  9 de  hauteur.  Elle  eft 
au  nord  , expofition  la  plus  favorable. 
L’écurie  a 8 fenêtres , fçavoir  trois  au  nord , 
dont  une  au-defîus  de  la  porte  , trois  au 
midi , une  au  levant  & une  au  couchant. 
Elles  font  tellement  difpofées  , qu’elles  fe 
corrrefpondent  les  unes  aux  autres  , deux 
par  deux.  Placées  à 3 pieds  au-deffus  des 
râteliers , & à peu  près  à 2 1 pieds  les  unes 
des  autres , elles  ouvrent  & ferment  avec 
des  volets  vitrés.  Mais  des  volets  pleins 
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conviendroiem  mieux , parce  qu’on  les  fer- 
meroit  dans  le  temps  de  la  pluie  , de  la 
neige  , & fur-tout  du  grand  foleil , & on 
les  ouvriroit  dans  tout  autre  temps. 

Cette  écurie  contient  64  chevaux , fur  2 
rangs.  Ils  n’ont  chacun  que  l’efpace  de  3 
pieds  4 pouces  entre  leurs  barres , parce  qu’il 
faut  fur  un  des  rangs  déduire  8 pieds  pour 
la  largeur  de  la  porte.  Afin  qu’ils  fuffent 
parfaitement  à l’aife  , & que  chaque  che- 
val eût  4 pieds , l’écurie  devroit  en  avoir 
136  de  longueur , ou  ne  contenir  , dans 
l’état  où  elle  efl: , que  5 2 chevaux.  La  crè- 
che & les  râteliers  font  trop  près  des  murs. 
C’efl  une  précaution  fage  de  les  en  éloi- 
gner de  quelques  pouces  , afin  que  les 
chevaux  ne  foient  jamais  incommodés  de 
l’humidité. 

Sur  les  folives  , & à 8 pieds  des  râte- 
liers , font  pofées  des  traverfes  de  bois , 
auxquelles  s’attachent  les  cordes  des  barres. 

Je  ne  me  rappelle  pas  fi  le  fol  en  efl 
pavé  , & fl  l’on  y a pratiqué  , comme  on 
l’a  dû  faire , un  ruiffeau  pour  l’écoulement 
des  urines  des  chevaux.  Mais  je  fuis  affuré 
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qu’il  n’y  a point  de  ventoufes , tandis  que 
cette  longueur  permet  d’en  faire  trois  dans 
le  plancher , à diftances  égales.  Ï1  ne  s’agit 
que  de  former  foit  en  bois , foit  en  pierres 
trois  ouvertures  de  cheminées,  dont  les 

tuyaux  traverfant  le  grenier  , fe  termine- 
roient  dans  le  toit  (a). 

Cette  écurie  fe  rapproche  des  principes' 
que  j'ai  établis  fur  la  maniéré  de  former  les- 
habitations  de  différentes  efpeces  de  bef- 
tiaux.  Il  me  femble  qu’avec  les  change- 
mens  que  j’ai  indiqués , elle  peut  fervir  de 
modèle  parfait  en  ce  genre , modèle  qu’on 
fuivra  en  tout  ou  en  partie  félon  les  cir- 
conftances  , &c  qui  procurera  en  confé- 
quence  plus  ou  moins  d’avantage. 

Le  Plan  gravé,  qui  accompagne  ces  ré- 
flexions , offre  des  détails  dont  on  pourra 
profiter  , lorfqu’on  voudra  conftruire  des 
écuries  dans  les  proportions  convenables. 


(^z)  M.  Duhamel,  que  j’ai  déjà  cité,  a fait  faire  dans^ 
récurie  de  la  maifon  qu’il  occupe  à Paris  , Ifle  Saint-Louis , 
une  ventoufe  au  - deflus  d’un  trou  à fumier , dont  toute 
l’odeur  eft  dirigée  dans  le  tuyau  , & ne  fe  fait  plus  fentir 
dans  les  appartemens  qui  font  voifms  de  récurie. 
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PLANCHE  SECONDE. 

^Ecurie  pour  cinquante  Chevaux  , 
qui  compojent  une  demi  - Compagnie  de 

Ii  j Cavalerie. 

,1  Explication  de  la  Planche* 

I * 

FIGURE  PREMIERE. 

A A A A Plan  géométral. 

B B Portes  , dont  une  au  nord  , & une 
au  midi , ayant  8 pieds  de  largeur  fur 
9 de  hauteur. 

C C RuilTeau  limé  au  milieu  de  l’écurie 
pour  l’écoulement  des  urines  , & qui 
fuppofe  que  le  fol  eft  en  pente  douce 
& convenable. 

D D D D Places  que  doivent  occuper  les 
chevaux. 

i E E Deux  emplacemens  de  4 pieds  cha- 
cun , pour  mettre  des  lits  de  camp , fur 
; -lefquels  puiffent  fe  repofer  les  cavaliers 
‘ de  garde  , en  les  féparant  des  chevaux 
par  des  cloifons  en  planches. 


( ) 

F F F F Crèches  ou  mangeoires. 

G GG  G Barres  qui  partagent  les  efpacesi 
entre  les  chevaux  ; elles  ont  7 pieds  de: 
longueur  & s’attachent  par  un  bout  à lai 
crèche  , Sc  par  l’autre  à des  cordes; 
clouées  fupérieurement  dans  des  traverfes- 
de  bois , pofées  fur  les  folives. 

HH  H H Fenêtres  de  4 pieds  en  quarré., 
Il  doit  y en  avoir  8 , fçavoir  , dans  lesi 
deux  pans  6,  dont  deux  au-delTus  des; 
portes  , & une  dans  chaque  pignon., 
Celles  des  pans  font  3 pieds  plus  haut 
que  les  râteliers.  Il  convient  d’y  ajufter 
des  volets  pleins , qu’on  puilTe  ouvrir  & 
fermer. 

L L Largeur  de  l’écurie  dans  œuvre  j elle  : 
eft  de  28  pieds. 

L O Longueur  de  l’écurie  dans  oeuvre  j 
elle  eft  de  1 1 2 pieds. 

FIGURE  DEUXIÈME. 

A A Ecurie  vue  en  perfpeéHve. 

B Porte  du  côté  du  nord.  On  fe  ligure 
aifément  celle  qui  lui  eft  oppofée. 
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iC  Ruifîeau  pour  recevoir  les  urines. 

D Efpace  de  4 pieds  de  largeur  que  doit 
occuper  chaque  cheval. 

E Râtelier  dont  la  partie  inférieure  eft  à 
5 pieds  au-deffus  du  fol. 

F F Crèche  ou  mangeoire  dont  la  partie 
fupérieure  eft  à 3 pieds  demi  au- 
deflus  du  fol.  ‘ 

G G Elévation  de  l’intérieur  de  l’écurie  ; 
elle  eft  de  16  pieds  du  fol  au  plancher. 

H H Fenêtres. 

III  Ventoufes  en  forme  de  hôtes  de  che- 
minées , qui  traverfent  le  grenier , dont 
on  voit  une  partie , & fe  terminent  au- 
deftus  du  toit. 

K Boufîble.» 

On  conçoit  facilement  que  , s’il  s’agiftbît 
de  loger  dans  une  feule  écurie  100  che- 
vaux , qui  forment  une  compagnie  entière 
de  cavalerie  , il  faudroit  en  doubler  la  Ion- 

♦ 

gueur , & augmenter  en  conféquence  le 
nombre  des  fenêtres  & celui  des  ventou- 
fes. Dans  ce  cas  même  , il  feroit  utile  de 
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pratiquer  des  portes  dans  les  pignons  ,, 
tant  pour*  la  commodité  du  fervice  , que 
pour  multiplier  les  courans  d’air.  Par  la 
même  raifon  , fi  l’on  fe  propofoit  de  con- 
ftruire  chaque  écurie  feulement  pour  25  ; 
chevaux  , on  diminueroit  proportionnelle- 
ment  la  longueur  & la  quantité  de  fenê-  r. 
très  & de  ventoufes  indiquées.  Quoique  p 
cette  derniere  diftribution  d’écuries  me  pa-v  ^ 
roifle  la  meilleure  , le  plan  que  je  viens  j 
de  tracer  eft  pour  5 o chevaux  , parce  que  (j 
j’ai  cru  devoir  adopter  un  nombre  moyen,  p 

J’ai  confeillé  l’expofition  du  nord  plutôt  i 
qu’une  autre  , dans  l’intention  de  faire  con- 
noître  qu’elle  eft  la  plus  falutaire.  Car  je 
fçais  parfaitement  qu’il  n’eft  que  rarement  i 
pofîible  de  placer  fur  une  même  ligne 
toutes  les  écuries  qui  doivent  contenir  les 
chevaux  d’un  ou  de  plufieurs  Régimens. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  qu’il  eft  néceftaire  | 
d’avoir  par -tout  des  endroits  féparés  pour 
les  chevaux  malades. 

Le  plan  que  je  préfente  eft  également 
applicable  aux  écuries  de  poftes , de  fer- 
mes 3 de  manufaêlures  , de  maifons  d’en- 

treprife , 
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trq3rife , ou  de  maifons  particulières , puif- 
qu  il  fuffit  d’en  proportionner  l’ëtendue  & 
les  dilpolitions  au^  nombre  des  chevaux 
deftinés  à les  occuper.  J’obferverai  que  lî 
l’on  peut  en  varier  la  longueur  félon  les 
■ circonftances , &,  mêm'e  la  largeur  , en 
réduifant  cette  derniere  dimenlion  à 14 
pieds  dans  les  cas  où  l’on  ne  mettroit  les 
'Chevaux  que  fur  un  rang  ; il  n’en  eft  pas 
'de  même  de  la  hauteur  du  fol  ali  plancher , 
'qui  doit  être  toujours  de  ‘16 pieds  au  moins, 
parce  que  c’eft  de - là  principalement  que 
i^dépend  la  falubrité  d’une  écurie.  ■ ' 


FIN. 
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JT  AGE  lylig.  13  » apres  Epizootiques , ajotaei  & par  des  maladies. 
Page  i , lig.  10  , & qu’elles  , life\  que  ces  écoles.  , 

Page  4 , lig.  14,  fon  origine  , life[,  l’origine  de  cette  maladie. 
Page  9 , lig.  X de  la  note  , Breuvron , lifei  Beuvron. 

Page  19,  lig.  Il  , apres  cette,  ajoute\^  detniere. 

Page  51  , lig.  17  de  la  note,  apres  fage  , ajoute^  relativement  i. 
Page  3 J , lig.  4 de  la  note , aprè  laine  , ajoute^  â peu  près. 

Page  34 , lig.  J , on  obferve  , life^  on  a obfervé  jufqu’ici. 

Page  i6 , lig.  19  > le  manifclle , life[  fe  manifeftât. 

Page  39  > lig’  XX  , oa  a obfervé  , ajoute^  cependant. 

Page  49  , lig.  1 6 , Grand  Marchails , life\  grand  Marchais. 

Page  7j  , lig.  3 , au  lieu  de  j’ai  préfenté  au  Minifterc  ; life\  j’ai  fait 
préfenter  à.  M.  le  DiteAeur.Général  des  Finances. 

Page  77 , lig.  I X , qu’elle , life^  qu’elles. 

Page  ‘‘43  > S * coucts , U/e{  toutes. 


/ 
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De  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  Ouvrage. 

Réflexions  Préliminaires  ^ Page  3 

Maladie  Rouge  ou  Maladie  de 

Sologne  , ^ 

Moyens  employés  pour  connaître  la  Maladie 
Rouge , 7 

Noms  de  la  Maladie^  9 

Symptômes  & Jignes  de  la  Maladie 

Rouge  , 1 1 

La  Maladie  Rouge  attaque-t-elle  indifiincîe- 
ment  toute  efpece  de  Bêtes  a laine  ? 17 
La  Maladie  Rouge  e fl- elle  contagieufe  .^19 
Ouverture  kes  corps,  ' n 

Perte  que  caufe  la  Maladie  Rouge  aux 

Propriétaires  de  Troupeaux , ô au  Corn- 
merce  , . 

La  Maladie  Rouge  peut -elle  fe  rapporter 
a quelqu'une  des  maladies  connues?  29 
la  Maladie  du  Sang?  ' " 30 

la  Pourriture  ? 33 
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CcLufes  de  la  Maladie  Rouge  I 
Pour  les  mortalités  ordinaires  , 38 

Pour  les  mortalités  extraordinaires , 4-7 

Traitement  de  la  Maladie  Rouge  y ^ 51 


E claire ijfemens  fur  quelques  opinions  des 
Habitans  de  la  Sologne  y 57 

Préfervatifs' de  la  Maladie  Rouge  y 61 
Plan  des  expériences  a faire  pour  confir- 
mer toutes  les  obfervations  précédentes  ^ 73 
Conclufion  , 75  ' 

....  . j 

Maladie  du.  Sang  des  Bêtes  a \ 

LAINE  DE  BeAUCK  , 78  J 

I 

Symptômes  & effets  de  la  Maladie  du, 
Sang  y 80 

Perte  occafonnée  par  la  M.aladie  du 
Sang  y 82 

Caufes  de  la  Maladie  du  Sang  y 84 
Moyens  de  guérir  la  Maladie  du  Sang  y 90 
Préfervatifs  de  la  Maladie  du  Sang  y qi 

Diarrhée  ou  Dévoiement  des  Bê-^. 

TES  A LAI NÉ  y loi 
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Maladies  qui  attaquent  les  Bê- 
tes A CORNES  & qui  font  occafion- 
nées  par  les  conflruBions  vicieufes  des 


Etables  y 


lOf 


io6 

ibid. 


107 

108 


Maladies  , 

Première  , 

Seconde  , 

Troifieme , 

Quatrième  y 
Ouverture  de  corps  , 

Caufes  des  Maladies  précédentes  y 
Première  Obfervation  , 

\D  eux  lime  Obfervation  , 

Troifieme  Obfervation  , 

Quatrième  Obfervation  , 

Cinquième  Obfervation  , - 

Sixième  Obfervation  , 

Septième  Obfervation  , - 
Huitième  Obfervation  , 

Neuvième  Obfervation  , 

Dixième  Obfervation  , 

Conféquences  , 

Précautions  a prendre  dans  la  conflruclion 
' d'une  étable  a vaches  y - - , 137 


109 
1 1 1 
1 14 
124 

I 

117 
T 28 

ibid. 


1 29 

ibid. 


1 30 

ibid. 


131 

134 
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Planche  première  ^ & Explication  dt  | 

H5 


cette  Planche  , 


Inconféniens  des  constructions 

VICIEUSES  DES  E CURIES  , 147 


vaux 


MI 


l 


Ecuries  de  Fermes  , 149 

Confeils  donnés  aux  Fermiers  de  Beauce 
fur  les  foins  qiéils  doivent  à leurs  Cke-^ 


l 
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Maladie  qui  a régné  dans  une  écurie  de 
Ferme , I43 

Ecuries  de  Pofles  , 157 

Maladie  qui  a régné  dans  une  écurie  de 
Pojle  , 158 

Confeils  donnés  aux  Maîtres  de  Pofes  fur 
la  maniéré  de  foigner  leurs  Chevaux  j 1 6 5 
Ecurie  de  la  Cavalerie  , i <57 

Inconvéniens  réfultahs  de  la  chaleur ^ 168 
Inconvéniens  réfultans  de  V altération  de 
Vair  , '171 

Inconvéniens  réfultans  des  foupentes  fur 
lefquelles  on  pofe  du  fourrage  , 174 

Inconvéniens  réfultans  de  l'état  du  fol  à 
du  défaut  de  Utiere , ibid. 
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il  plus  avantageux  de  loger  les  Che^ 


vaux  de  la  Cavalerie  , dans  de  grandes 
écuries  , que  dans  des  écuries  multi^ 
pliées?  17  <5 

lEfpece  dlEcurie  de  Cavalerie  la  plus 
faine  , J 8 1 

Ecuries  de  Cavalerie  fous  les  logemens 
des  Cavaliers  , 181 

Ecurie  des  chevaux  des  Gardes  du  Roi  ^ 
h C halo  ns -fur -Marne  y 185 

Explication  de  la  P lanche  deuxieme  y ou 
Ecurie  pour  les  Chevaux  dlunc  demi-' 
Compagnie  de  Cavalerie  y 189 


> 


Fin  de  la  TaJble# 


^ EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE 

' " r . ' ■ 

LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 

. DE  MÉDECINE.  ^ 

M.ss,.  URs  d’Aiibeiiton  5 Vicq  d’Azyr.  & de 
Julîîeu , ayant  été  nommés  par  la  Société  Royale  de 
Médecine  , pour  examiner  un  Ouvrage  de  M.  l’Abbé 
Tessier’;  intitulé  ’Obfervations  'fur pluficurs  Maladies 
de  B ejliaux^  ^telles  que -la  Maladie  Rouge  ^ & la 
Maladie  du  Sang  ^ qui  qxtaquenp  les  Bêtes  à laine  ^ 
& celles  que  caufe  aux  Bêtes  a cornes  & aux  Chevaux  ^ 
la  conjlruclion  vicieufe  des  Etables  & des  Ecuries  j &c. 
ôc  en  ayant  fait  un^'rapport  très-avantageux  , dans 
la  féance  tenue  au  Louvre  le  12  Avril  1782  -,  la 
Société  a penfé  que  cet  Ouvrage  étoit  digne  de  pa- 
roître  avec  fon  Approbation  & fous  fon  Privilège» 

En  foi  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent. 


VICQ  D’AZYR, 
Secrétaire  PerpétueL 


